NOTICE 

SUR 

HENRI  GRÉGOIRE, 

Ancien  Curé  d’Emberménii.  , Député  de  Lorraine  aux  États- 
Généraux,  A réassemblée  Nationale  Constituante,  Évêque 

CONSTITUTIONNEL  DU  DEPARTEMENT  DE  LoIR-ET-ChER  ( Blois  ) ; 
Député  de  ce  département  a la  Convention  Nationale  , au 
Conseil  des  Cinq-Cents;  Membre  de  l’Institut  National,  du 
Corps-Législatif , Sénateur,  etc.  etc. 


ï’ius  on  le  connaît  et  plus  on  l’estime. 


Par  J.  LAVAÜD. 


PARIS, 

Chez  Palais-Royal,  galerie  de  bois,  n®  258; 

( BRISSOT-THIVARS,  rue  des  Petits-Pères,  n”  3. 

A Grenoble,  chez  FALCON. 


Je  déclare  que- ce  n’est  que  l’esüme  que 
i’avais  pour  Hb^kx  GRÉGOIRE,  et  laxuour 
du  bien  public  qui  m’a  porté  a fane  cette 
]Sotice,  et  qu’en  examinant  ce  qu  xl  a ete  et 
ce  qu’il  a fait , je  me  suis  convaincu  que  p 

on  le  connaît  et  plus  on  l’estime. 


NOTICE 


SUR 

HENRI  GRÉGOIRE, 

Ancien  Ccré  îd’Emberménil  , Député  de  Lorraine  aux  Etats-Généraux  , 
A l’Assemblée  Nationale  Constituante  5 Eteque  constitutionnel  du 

DÉPARTEMENT  DE  LoIR-ET-ChER  ( Blois  } ; DÉpUTÉ  DE  CE  DÉPARTEMENT  A 
LA  Convention  Nationale  , au  Conseil  des  Cinq-Cents  ; Membre  de 
e’Institut  National,  du  Corps-Législatif,  Sénateur,  etc.  etc. 


Des  hommes  qui  avaient  masqué  leur  conduite  par 
des  opinions,  des  discours,. des  écrits  et  des  apparen- 
ces qui  inspiraient  des  sentiments  estimables,  et  qui, 
partisans  secrets  et  cachés  du  vice  et  de  loppres- 
sion,  s’étaient  couverts  de  couleurs  louables  pour 
insulter  dans  l’impunité  aux  mœurs  et  aux  droits  de 
leurs  semblables,  tout  en  s’assurant  par  des  dehors 
mensongers  de  la  considération,  et  trop  souvent  de 
l’estime,  ont  fait  leurs  efforts  pour  ne  faire  considérer 
en  eux  que  la  portion  mensongère  qui  les  faisait 
paraître  sous  d’estimables  rapports;  ils  ont  dit  que  la 
vie  d’un  écrivain  ou  d’un  artiste  n’était  que  î’bistoire 
de  ses  écrits  et  de  ses  travaux;  ils  l’ont  dit,  d’autres 
l’ont  crû;  d’autres  l’ont  mis  en  pratique  par  compîai- 
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sance;  et  iis  sont  arrivés  en  quelque  sorte  à faire 
prendre  leur  perfide  hypocrisie  pour  1 équivalent 
réel  de  leurs  sentiments,  de  leurs  idées,  de  leur 
conduite  et  de  leurs  actions.  Portons  donc  la  lumière 
dans  les  replis  du  mensonge;  voyons  si  les  écrits  et 
les  opinions  d’un  homme  expliquent  sa  conduite , et 
sa  conduite  ses  écrits  et  ses  opinions , et  après  l’avoir 
scruté,  si  nous  le  trouvons  digne  d’être  célébré,  ac- 
cordons-lui  notre  confiance  et  notre  estime;  si  non 
marquons  son  front  du  sceau  du  mépris,  et  attachons 
son  nom  au  poteau  de  l’infamie. 

Électeurs,  c’est  surtout  à vous  qu’est  confiée  cette 
impérieuse  tâche , et  si  vous  considérez  toute  l’étendue 
de  vos  devoirs,  vous  serez  convaincus  de  la  nécessité 
de  n’accorder  votre  confiance  qu’à  des  hommes 
réellement  vertueux , dont  le  courage  éprouvé , l’in- 
struction, la  raison,  le  jugement  et  le  caractère  puis- 
sent vous  répondre  de  leur  avenir. 

Henri  Grégoire,  fils  unique,  né  à Veho  , près 
Xunéville,  dans  le  diocèse  de  Metz,  le  4 décembre 
1750,  fit  scs  études  à Metz  et  à Nancy;  embrassa 
î’état  ecclésiastique;  étudia  la  théologie  sous  San-^ 
guiné  et  Lamourette  ; fut  reçu  dans  les  Ordres  ; de- 
vint professeur  au  collège  de  Pont-à-Mousson^  rem- 
porta le  prix  que  l’académie  de  Nancy  avait  proposé 
en  177^»  6t  dont  le  sujet  était  Éloge  de  ia  Poésie  j, 
qui  si  peu  souvent,  dans  notre  langue,  se  trouve 
d’accord  avec  le  bon  sens  et  la  raison.  Plus  heureux 
dans  son  triomphe  à l’académie  de  Metz,  en  1788,  il 
y recherchait  les  moyens  d’améliorer  le  sort  des  Juifs, 
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de  les  rendre  utiles  a la  société  et  a la  patrie,  et, 
selon  le  temps,  présentait  ce  qui  pouvait  les  rendre 
pms  estimables  et  moins  malheureux.  Il  devint  mem- 
bre de  ces  deux  académies,  et  était  curé  d’Ember- 
ménil  lorsque  le  clergé  du  bailliage  de  Nancy  le 
nomma  député  aux  états-généraux;  pasteur  aimé  et 
chéri  de  ses  paroissiens,  il  emporta  avec  lui  leurs  re- 
grets et  leurs  espérances;  arriva  aux  états-généraux, 
religieux  par  conviction  et  par  sentiment,  riche  de 
savoir,  de  caractère  et  de  patriotisme. 

Là  il  ne  tarda  pas  à se  concilier  l’estime  et  le  res- 
pect des  gens  de  bien. 

Lassé  de  voir  le  haut  clergé  surtout  s’obstiner  à ne 
point  se  réunir  au  Tiers-état,  il  adressa,  vers  le  lo 
juin  1789,  une  lettre  aux  curés  députés;  il  leur  ex- 
posa courageusement  les  abus  sans  nombre  qui 
opprimaient  le  peuple , ceux  que  les  évéques  avaient 
introduits  dans  tout  ce  qui  intéressait  les  curés  ; 
les  prétentions  orgueilleuses  dç  la  noblesse,  les  in- 
trigues qui  prolongeaient  cette  division,  de  plus  en 
plus  funeste  a la  chose  publique;  les  conjurait  au 
nom  de  la  religion  et  de  la  patrie , à se  réunir  au 
peuple,  à vérifier  les  pouvoirs  en  commun,  à voter 
individuellement;  et,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  bienveillance,  de  douceur  et  de  concilia- 
tion, à se  séparer  du  reste  du  clergé  s’il  persistait, 
aveç  la  noblesse,  dans  leurs  prétentions  intéressées, 
et  à faire  connaître  par  une  déclaration  au  peuple 
français  et  à l’Europe  l’équité  de  leur  conduite. 

Péjà  le  i3  j^uin  trois  curés  s’élaient  réunis  au  Tiers, 
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Le  i4,  Grégoire  vint  avec  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues s unir,  aux  députés  de  vingt  - trois  millions 
d’hommes  , et  déclarer,  comme  il  en  avait  donné  le 
conseil , que  ce  n’était  qu’après  avoir  épuisé  tout  es- 
prit de  patience  et  de  conciliation  pour  porter  le 
clergé  à la  réunion,  qu  ils  venaient  siéger  et  s unir  aux 
communes, 

Le  20,  il  prêta  et  signa  avec  le  Tiers,  l’immortel' 
serment  du  Jeu  de  Paume.  Le  22  , pendant  1 appel  et 
la  réunion  au  Tiers  de  la  majorité  du  clergé,  dans 
l’église  de  Saint-Louis,  au  nom  de  Grégoire,  de  vifs 
applaudissements  se  firent  entendre;  le  23,  apres  la 
séance  royale , il  fut  un  de  ceux  qui  restèrent  immo- 
biles sur  leur  siège;  il  approuva  avec  énergie  les  ar- 
rêtés de  l’Assemblée  nationale,  ainsi  que  les  géné- 
reuses résolutions  que  proposaient  des  députés. 

Le  8 , il  appuya  Mirabeau  qui  demandait  l’éloigne- 
ment des  troupes,  protesta  contre  leur  marche  sur 
Paris , demanda  que  dès  que  la  prudence  le  permet- 
trait on  recherchât  ceux  qui  n’avaiênt  dans  ces  man- 
oeuvres et  ces  intrigues , d’autre  but  que  de  faire 
échouer  les  opérations  de  l’Assemblée  nationale  ; dit 
avec  un  courage  que  rendait  plus  grand  les  dangers 
qui  l’environnaient  : « Si  les  Français  consentaient  ac- 
tuellement à recevoir  des  fers,  ils  seraient  l’opprobre 
du  genre  humain  et  la  lie  des  nations.  » 

Le  i2,  le  renvoi  de  Necker  avait  jeté  l’alarme 
parmi  les  députés  ; les  galeiâes  de  la  salle  nationale 
étaient  remplies  de  citoyens;  sept  cents  députés  s y 
çtaient  rendus , ils  invitèrent  Grégoire  à les  présider^ 
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ii  leur  fit  observer  que  f Assemblée  était  incomplète; 
le  président  absent,  ils  ne  pouvaient  pas  délibérer 
^ians  donner  foccasion  aux  ennemis  du  bien  public 
de  trouver  leur  séance  illegale;  et,  sans  etre  modifié 
ni  par  la  peur  ni  par  la  crainte,  sa  voix  prophétique 
après  avoir  flétri  les  ennemis  de  la  chose  publique, 
s’écria  : « Le  ciel  marquera  le  terme  de  leurs  scéléra- 
« tesses;  ils  pourront  éloigner,  prolonger  la  révolu- 
« tion  ; mais  certainement  ils  ne  l’empêcheront  pas. 

« Des  obstacles  nouveaux  ne  feront  qu’irriter  notre 
« résistance;  à leurs  fureurs  nous  opposerons  la  ma- 
« tiirité  des  conseils  et  le  courage  le  plus  intrépide. 

« Apprenons  à ce  peuple  qui  nous  entoure  que  la 
« terreur  n’est  pas  faite  pour  nous....  Oui,  Messieurs, 

« nous  sauverons  la  liberté  naissante  qu’on  voudrait 
« étouffer  dans  son  berceau , fallùt-il  pour  cela  nous 
« ensevelir  sous  les  débris  fumants  de  cette  salie.  » 
Et  interprétant  de  suite  les  sentiments  des  députés, 
par  l’inébranlabilité  du  juste  d’Horace  au  milieu  des 
ruines  du  monde,  et  de  ce  ton  de  voix  où  respire 
toute  Vàme  inébranlahie  d^un  vrai  patriote^  il 
s’écrie  : 

^ Si  fraeWs  iilahalnr  orhis , 

Impavidum  ferient  ruinœ. 

Ainsi  il  ajouta  à leur  courage  et  iis  adoptèrent  ses 
sages  avis.  Il  veilla  sur  les  papiers  de  l’assemblée; 
et  comme  le  bruit  se  répandait  qu’il  était  un  des  pre- 
miers proscrits , tandis  que  les  uns  et  les  autres  brû- 
laient les  leurs,  il  confia  ce  précieux  dépôt  à l’épouso 
du  député  Émeri,  qui  le  conserva  religieusement. 
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Le  i4  juillet  se  renouvelle  la  motion  pour  leloi- 
gnement  des  troupes,  qui  n avaient  pas  cependant 
répondu  aux  intentions  du  despotisme.  Grégoire 
signale  avec  une  vigueur  sans  pareille  les  agitateurs, 
il  dénonce  les  ministres,  refuse  de  souiller  sa  bouche 
du  nom  des  oppresseurs  du  peuple,  demande  un  co- 
mité pour  connaître  et  révéler  tous  les  crimes  minis- 
tériels et  tous  les  auteurs  des  maux  qui  affligeaient  la 
patrie.  Cependant  la  force  s était  unie  à la  justice  ; 
Grégoire  félicitait  le  soldat  français  de  ce  qu’il  avait 
prouvé  « que  l’honneur  est  aussi  son  patrimoine  , et 
« qu’il  ne  pouvait  être  l’instrument  du  malheur  de 
« ses  frères.  » A peine  venait -il  d’étre  couvert  d’ap- 
plaudissements, qu’on  vînt  annoncer  pour  la  pre- 
mière fois,  les  événements  mémorables  qui  se  pas- 
saient à Paris.  La  prise  de  la  Bastille. 

Le  25,  et  le  soir  encore,  en  adoptant  la  proclama- 
tion proposée , il  invite  l’Assemblée  à engager  tous 
les  pasteurs  à tranquilliser  le  peuple , au  nom  de  la 
religion  et  de  la  paix. 

Le  3 août  il  reçoit  des  lettres  anonymes  i une  d’elles 
le  somme  d’en  lire  d’autres  à l’Assemblée  : un 
général  fait  retentir  la  salle  ; il  insiste  , le  même  non 
se  répète , il  ajoute  que  Fauteur  le  menace  de  le  dé- 
noncer au  Palais-Royal  : on  crie  de  toutes  parts  , au 
feu^  a%h  feu  les  lettres  ^ 

Il  énonce  les  vœux  des  curés  de  son  bailliage,  fait 
un  cloquent  tableau  des  persécutions  et  des  vexations 
qu’on  faisait  éprouver  aux  Juifs  d’Alsace,  et  comme 
ministre  d/uue  religion  qui  regarde  tous  les, 
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hommes  comme  frères  , il  réclame  dans  cette  cir- 
constance V intervention  du  'pouvoir  de  VAssem- 
Mée^  en  faveii/r  de  ce  peuple  proscrit  et  malheureuse. 

Les  citoyens  les  plus  estimés  d entre  les  Juifs  de 
Bordeaux  (i),  le  remercient  au  nom  de  la  nation 
juive  portugaise,  et  en  lui  témoignant  leur  estime  et 
leur  vénération,  le  prient  de  réclamer  pour  tous  les 
Juifs  la  déclaration  des  droits  de  l’homme,  qui  de- 
vant être  générale,  suffisait  pour  produire  l’heureux 
changement,  objet  de  ses  sollicitudes;  ils  lui  présentent 
pour  exemple , l’heureux  effet  qu’avait  produit  à Bor- 
deaux l’égalité  des  droits.  Là , tous  les  citoyens  s’es- 
timaient réciproquement  et  s’en  donnaient  des 
marques. 

Le  4 , il  veut  qu’en  parlant  des  droits  on  parle  des 
devoirs,  afin  de  montrera  l’homme  ce  qui  lui  est  du  , 
ce  qu’il  peut , ce  qu’il  doit , et  ce  qu’il  ne  peut  pas. 
Le  lo , il  conjure  instamment  l’assemblée  de  placer  le 
nom  auguste  de  l’Être  suprême  au  frontispice  de  la 
Déclaration  des  droits,  dont  la  Constitution  du  peuple 
français  ne  doit  être  que  la  conséquence. 

Il  fut  l’un  des  premiers  qui  renoncèrent  à la  dîme  et 
au  casuel  ; il  souscrivit  à la  loi  qui  défendait  à l’avenir 
les  bénéfices;  et  dans  la  séance  qui  vit  tous  les  ordres 
abandonner  les  privilèges , ils  firent,  lui  et  les  autres 
Députés  de  Lorraine,  en  attendant  la  sanction  de 
leurs  commettants,  l’abandon  dans  les  termes  les  plus 
touchants , des  privilèges  de  Lorraine , pour  s’unir 
avec  effusion  de  cœur  à la  grande  famille,  et  vivre 
tous  sous  la  même  loi. 
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Le  59,  sur  ce  que  d’ÉpresmehîI  proposait  qué 
chaque  premier  Député  de  chaque  ordre,  serait  tenu 
de  déclarer  la  volonté  de  leurs  commettants  sur  la 
sanction , et  un  membre  des  communes  d en  indiquer 
le  nombre,  Liancour  et  Grégoire  s’élevèrent  contre 
ces  propositions  : il  dit  v que  les  Députés  ne  répon- 
« dent  qu’à  leurs  commettants  et  à leur  conscience 
« de  l’exécution  des  cahiers,  et  qu’ils  n’en  doivent 
» aucun  compte  à l’Assemblée  nationale.  » 

Le  4 septembre,  il  ne  vit  dans  la  sanctionî  royale 
que  l’acte  par  lequel  le  prince  déclare  qu’un  décret 
est  émané  de  la  législature  et  promet  de  le  faire  exé- 
cuter. Sa  fonction  se  réduit  à promrUgüer  ia  loi. 
Il  ne  lui  trouve  point  le  droit  de  participer  àu  pou- 
voir législatif  à moins  que  par  la  concession  libre 
du  peuple  il  en  devienne  une  partie  intégrante.  Dans 
l’hypothèse  de  la  permanence  et  de  l’unité  de  l’As- 
semblée nationale,  il  opine  pour  le  véto  suspensif 
qui^  n étant  qu\in  appel  au  pexiple^  lui  conserve 
ses  droits. Mais  il  s’oppose  aoiveto  absolu  qui  rédzii- 
rait  la  nation  à un  rôle  subalterne  tandis  quelle 
est  tout  ; et  qu  ii  deviendrait  Vanne  la  plus  ter- 
rible  du  despotisme. 

Le  10,  on  décrète  qu’il  n’y  aura  qu’une  Chambre.. 

Le  11  , la  discussion  sur  la  sanction  était  fermée, 
il  s’oppose  à la  lecture  d’un  mémoire  du  roi  sur  le 
veto^  que  voulaient  lire  les  Ministres  , parce  que  si  la 
lecture  de  ce  mémoire  influe  sur  l’Assemblée , elle  est 
dangereuse,  et  si  elle  n’influe  pas  elle  est  inutile; 
la  sanction  suspensive  est  adoptée, 


Le  19  septembre,  il  signale  la  disproportion  du 
prix  du  sel  de  gabelle  avec  le  sel  destine  à la  pèche 
maritime,  comme  une  source  de  spéculations  frau- 
duleuses; il  signale  encore  l’influence  pernicieuse  de 
la  Gabelle  sur  le  commerce,  la  liberté,  les  mœurs  et 
la  vie  des  citoyens;  il  en  vote  la  suppression  et  le  reni- 
placement  par  un  impôt  proportionné;  il  vote  encore 
la  suppression  d’arrêts  vexatoires , qui  grevaient  les 
communautés  et  réduisaient  les  habitants  pauvres  de 
la  Lorraine  à mourir  de  froid  ou  à dévaster  les 
forêts. 

Comme  l’Assemblée,  le  25 , allait  délibérer  sur  l’ac- 
ceptation de  la  dédicace  d’ue  édition  des  OEuvres 
de  il  fait  observer  qu’il  faut  s’assurer  avant, 

si  elle  seraou  ne  sera  point  purgée  de  tout  ce  qui 
peut  être  nuisible  au  cœur  humain. 

Le  5 octobre,  à l’occasion  de  la  réponse  ambiguë 
du  P\oi , il  craint  de  nouveaux  troubles  ; il  fait  sentir 
que  la  disette  règne  au  milieu  d’une  récolte  abon- 
dante; que  le  ministre  doit  s’excuser,  ou  il  est  cou- 
pable. Il  ajoute  : Si  les  gardes-du-corps  doivent  prêter 
serment,  pourquoi  Bouillé  ne  l’a-t-il  pas  prêté? 
Pourquoi  une  cocarde  noire  et  blanche  a-t-elle  été 
arborée  et  la  coearde  nationale  foulée  aux  pieds 
dans  une  orgie  dont  il  demande  la  dénonciation  au 
comité  des  recherches. 

A la  suite  des  événements  des  5 et  et  6 octobre;  il 
représente  les  dangers  que  eourâient  les  membres  du 
clergé  en  transférant  l’Assemblée  à Paris;  il  rappelle 
avec  chaleur  leurs  sacrifices;  il  demande  une  non- 
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relie  proclamation  et  de  nouvelles  mesüres  pour  ga* 
rantir  leur  sûreté. 

Le  22 , il  attaque  la  quatrième  condition  d’éligibi- 
lité, « il  redoute  l’aristocratie  des  richesses,  fait  va- 
« loir  les  droits  des  pauvres  , et  pense  que  pour  être 
« électeur , il  suffit  d’être  bon  citoyen , d’avoir  un 
' « jugement  sain  et  un  cœur  français.  * 

Lorsque  le  viellard  du  J ura  , sentant  encore  à son 
grand  âge , toute  la  dignité  d’homme  vint  demander 
le  35  à voir  l’Assemblée  qui  avait  brisé  les  fers  de  son 
pays , Grégoire  demanda  qu’en  raison  du  respect 
qu’inspire  la  vieillesse  , toute  l’assemblée  se  levât , et 
aussitôt  qu’il  parut  tous  les  membres  de  l’Assemblée 
Nationale  honorèrent  ainsi  ce  vieillard  vénérable  qui 
avait  voulu  avant  de  mourir  voir  les  défenseurs  de  la 
liberté. 

Des  citoyens  du  Jura  élevèrent  cette  année  une 
haute  et  simple  colonne  avec  ces  inscriptions  : Étràh- 

GER,  TU  AS  TOUCHÉ  CETTE  TERRE,  TU  ES  LIBRE.  Amour^ 

et  admiration  des  Français!  On  y lisait  au  haut  les 
noms  de  Mirabeau  et  Grégoire  avec  ceux  de  six  amis 
de  la  liberté,  qui  la  plupart  en  devinrent  ensuite  dœ 
grands  ennemis  par  intérêt  ou  par  ambition. 

Il  soutient,  le  35  octobre , que  le  clergé  n’est  pas 
propriétaire  de  ses  biens  , qu’il  n’est  que  le  dispensa- 
teur de  leurs  produits  ; que  beaucoup  de  çes  biens 
doivent  retourner  aux  familles , surtout  à celles  qui 
sont  dans  la  détresse  , et  que  la  nation  peut  en  chan- 
ger l’administration  et  faire  servir  leurs  revenus  4 
l’entretien  du  clergé. 


( ) 

Le  2g , il  réclame  contre  le  décret  qui  exigeait  pour 
être  éligible  le  paiement  d’une  contribution  directe 
équivalente  à un  marc  d’argent  et  la  possession  d’une 
propriété  quelconque. 

11  approuve  la  réclamation  en  faveur  des  fils  de 
famille.  Il  remplit  un  devoir  en  s’élevant  contre  une 
disposition  qui  blesse  sa  province  où  le  numéraire 
est  très -rare  ; il  remplit  encore  un  devoir,  en  obser- 
vant qu’en  exigeant  une  propriété , on  préjugeait  la 
question  de  la  propriété  du  clergé,  ou  on  excluait  le 
clergé  de  la  représentation  nationale. 

Il  bénit  le  i"  novembre,  dans  l’église  de  l’abbaye 
Saint -Germain -des -Prés,  les  flammes  de  la  milice 
nationale  du  district  ; il  y prononça  un  discours  brû- 
lant de  patriotisme  et  de  sentiments  élevés.  Il  reçut 
les  témoignages  d’une  éclatante  estime.  La  garde  na- 
tionale toute  heureuse  de  le  voir  et  de  l’entendre,  fit 
spontanément  éclater  le  désir  de  l’entendre  encore, 
et  cedant  a tant  de  bienveillance , il  prononça  une 
seconde  fois  son  discours. 

Le  3o  décembre , il  appuie  l’article  du  comité  de 
constitution , pour  donner  aux  autorités  départemen- 
tales et  municipales,  en  toute  cérémonie  publique  , 
la  préséance  sur  les  corps  civils  et  militaires,  afin 
d honorer  le  peuple  dans  les  autorités  qu’il  avait 
choisi,  de  lui  faire  voir  la  loi  dans  celui  qui  en  est  ou 
1 agent  ou  l’organe , et  de  lui  rappeler  ses  droits  par 
les  usages  de  chaque  jour. 

Le  5 janvier  1790,  il  approuve  Bouche  qui  avait 
fait  la  proposition  de  mettre  un  arrêt  provisoire  sur 
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les  biens  des  ecclésiastiques  absents  du  royaume , et 
de  verser  leur  produit  dans  le  trésor  public. 

Il  demande  le  a8,  que  les  Juifs  portugais,  espa- 
gnols et  avignonais,  jouissent  également  des  droits  de 
citoyen,  et  qu’on  accorde  la  m€me  justice  aux  Juifs 
allemands , après  qu’il  aura  réfuté  les  faraiogismes 
de  Mauri  et  de  plusieurs  députés. 

Il  fait  autoriser  le  comité  des  rapports,  à répondre 
à toutes  les  demandes,  en  donnant  seulement  des  avis, 
après  avoir  consulté  les  députés  des  départements 
intéressés. 

Président  de  ce  comité,  il  fait, le  1 1 février,  le  rap- 
q)ort  sur  les  troubles  du  Quercy,  du  Rouergue,  du 
Périgord,  du  Bas-Limousin  et  d’une  partie  de  la  Basse- 
Bretagne.  « Quelques  paysans  réunis,  dit-il  portent  la 
« désolation  dans  toutes  les  propriétés  nobles  ouro- 
« turières  ; ils  augmentent  en  nombre  à mesure  qn  ils 
« étendent  leurs  ravages.  » Ces  troubles  sont  attri- 
bués par  les  autorités , aux  partisans  de  la  féodalité , 
au  parti  qu’ils  tirent  de  l’ignorance  de  la  langue  fran- 
çaise , de  la  fausse  interprétation  des  décrets  et  sou- 
vent de  leur  inexécution.  Il  propose  au  nom  du  comité 
un  décret,  pour  faire  exécuter  celui  du  lo  août,  et 
pour  que  le  président  témoigne  aux  municipalités, 
combien  l’assemblée  est  affectée  des  désordres  dont 
la  continuation  mettrait  le  pouvoir  exécutif  dans  la 
nécessité  de  déployer  toutès  les  forces  qui  sont  à sa  ^ 
disposition.  Il  ajoute,  pour  lui , ^u’il  faut  inviter  les 
curés  députés  à écrire  à leurs  confrères , pour  qu  ils 
donnent  la  véritable  interprétation  aux  décrets,  et 


a en  favorisent  l’exécution  par  tous  les  moyens  que 
« leur  offre  la  confiance  due  au  ministère  sacré  dont 
« ils  sont  revêtus.» 

Il  ne  croit  pas  qu’on  doive  abolir  en  entier  les  éta- 
blissements religieux , il  pense  que  les  religieux  qui 
honorent  par  leurs  travaux  les  sciences , les  lettres  et 
l’agriculture  doivent  être  conservés;  mais  qu’il  ne 
faut  les  charger  de  l’éducation  que  lorsqu’ils  Auront 
été  élevés  dans  les  principes  constitutionnels.  Le  i8 
il  demande  qu’en  ayant  moins  égard  à leur  fortune 
qu’à  leur  mérite  et  à leurs  travaux , on  leur  accorde 
à tous  une  pension  égale  et  assez  élevée  pour  ne  point 
leur  TeTiilve  iiixisoii^e  id  iiheTté  ciu^iis  TetvouveTit 
avec  vous  J,  que  ce  soit  d’après  l’âge  qu’on  la  fixe  que 
la  moindre  soit  de  huit  cents  francs,  et  la  plus  forte 
de  douze  et  que  les  jésuites  soient  admis  à participer 
à la  justice  de  l’Assemblée  nationale. 

Il  combat  Foucault  qui  voulait  à l’occasion  du  brû- 
lement des  châteaux  qu  on  tint  le  peuple  dans  l’igno- 
rance, ia  vevtUj  dit-il,  a sa  'place  natuveiie , (%  côte 
des  iumièves  et  de  ia  liberté.  Les  causes  de  ces  évé- 
nements sont  des  libelles  qu’on  répand  avec  profu- 
sion , l’ignorance  dans  laquelle  on  tient  le  peuple  sur 
vos  decrets.  D ailleurs , une  chose  digne  de  remarque, 
c est  que  les  troubles  de  juillet  ont  commencé  le 
même  jour  dans  toutes  les  provinces  où  ils  ont  eu  lieu- 

Président  du  Comité  de  recherches , le  1 5 mars  , 
sur  sa  proposition  , 1 Assemblée  adopte  qu’il  sera  de 
nouveau  porté  à trente  membres  , et  renouvellé  par 
moitié  de  mois  eu  mois. 
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Le  25,  il  réclame  contre  les  traitements  abusifs  et 
immérités,  l’Assemblée  ajourne  jusqu’à  plus  amples 
informations. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution , il  n’a- 
vait cessé  de  réclamer  pour  les  droits  des  gens  de  cou- 
leur des  colonies  françaises.  Il  peignit  fortement  en 
1789,  dans  un  mémoire  à l’Assemblée  Nationale , l’af- 
freux état  où  ils  étaient  réduits , les  charges  odieuses  , 
les  privations  injustes  et  humiliantes  qui  les  acca- 
blaient , les  unes  barbares , les  autres  inhumaines  et  les 
autres  ridicules.  Il  proposait  dans  l’intérêt  public  de 
faire  disparaître  l’intervalle  qui  les  séparait  des  blancs, 
afin  que  les  blancs  et  eux  pussent  contenir  les  esclaves 
jusqu’au  moment  opportun  pour  les  affranchir.  Il 
s’attendrit  sur  leur  sort , et  fait  des  voeux  pour  allé- 
gir  leurs  fers  (1).  Il  pense  que  les  gens  de  couleur 
très -nombreux  et  riches  doivent  avoir  des  repré- 
sentants, et  que  ceux  qui  sont  libres  et  députés 
par  leurs  concitoyens  , doivent  au  moins  être  admis 
provisoirement,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ordonné  une 
convocation  de  tous  les  Colons  libres,  blancs  et 
de  sang  mêlé , réunis  sur  ia  ligne  de  V égalité 
parfaite. 

Le  28  mars , Grégoire  allait  prendre  la  parole,  crai- 
gnant que  l’article  4 d’un  décret  sur  l’égibilité  des 
gens  de  couleur , ne  laissât  quelque  incertitude  ; mais 
comme  les  députés  de  la  Martinique , au  nom  des 
autres  députés  des  colonies , lui  avaient  annoncé  qu’ils 
; n’entendaient  pas  les  priver  de  l’éligibilité  : Alors,  dit-il, 
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je  renonce  à la  parole , à condition  qu’üs  renon- 
ceront à l’aristocratie  de  la  couleur. 

Le  20 , au  nom  du  comité  des  domaines , il  pro- 
pose de  retirer  l’exploitation  des  bois  qui  étaient  af- 
fectés aux  salines  de  Lorraine , dont  il  avait  fait  sentir 
les  inconvénients.  Les  autres  députés  de  Lorraine  et 
des  trois  évêchés . se  joignent  à ses  réclamations,  et 
1 Assembl  ee  rend  le  décret. 

Déjà,  le  25  septembre,  il  avait  demandé,  et  l’Assem- 
blee  avait  accordé,  que  les  curés  à portions  congrues 
ne  fussent  point  portés  sur  les  rôles  de,  contribu- 
tions et  le  25  août  1789.  il  proposait  d’ordonner 
dans  1 interet  des  pauvres  et  des  malheureux,  le  rem- 
placement des  dîmes  en  biens  fonds.  A la  séance  du 

^ I vril  1 ^go , dans  la  discussion  du  traitement  dès 
ministres  des  cultes  , il  demandait  une  exceptioh  en 
aveur  des  curés  des  campagnes  , réclamée  par  l’in- 
teret des  pauvres , des  moeurs,  de  la  patrie,  et  les  pro- 
grès de  1 agriculture.  Il  avait  fait  un  mémoire  sur  cet 
objet;  la  société  d’agriculture  à qui  il  l’avait  remis 
loigmt  son  autorité  à la  sienne , pour  au  moins  doni 
ner  aux  curés  la  moitié  en  fonds  de  terre,  et  on  ne 
peut  disconvenir  qu’entre  les  mains  de  curés  intelli- 
^nts , ce  moyen,  dans  le  temps  oii  il  n’y  avait  point,  de 

bl.c,  pourdét™l„  c«l. 

enacite  routinière  des  habitants  des  campagnes  A 
suivre  1 erreur  et  le  préjugé.  ^ ^ 

U fait  décider,  le  ,5  avril,  que  le  décret  du  6 mars 
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coucernant  les  jugements  définitifs  des  procédures 
prévotales  ne  s’étend  pas  aux  jugements  d’un  prévôt 
de  la.  marine.  Les  galériens  s’étaient  révoltés  dans  le 
bagne,  le  20.  Sur  les  éclaircissements  qu’il  donne  sur 
la  prévôté  de  l’hôtel,  il  est  décrété  que  ce  tribunal 
n’est  pas  compris  dans  le  décret , sur  le  tribunal  des 
prévôts  de  maréchaussée , et  qu’il  peut  continuer  ses 
fonctions. 

Il  appuie  Robespierre  qui  proposait  au  nom  de  la 
prudence  et  de  la  sagesse , d’accorder  une  indemnité 
pour  les  baux  ecclésiastiques  résiliés. 

Le  1".  mai,  il  démontre  que  le  dessèchement  des 
marais  sera  utile  à l’État,  à l’agriculture , à l’industrie 
et  à la  vie  de  l’homme , qu’en  y employant  peu  de 
fonds , on  en  retirera  de  gros  revenus  ; qu’il  est  op- 
portun d’employer  les  gros  ouvriers , que  lorsqu’on 
a c'onsommé  tant  d’argent  à des  déprédations , et  qu’on 
a tant  de  fonctionnaires  qui  reçoivent  infiniment  plus 
qu’ils  ne  méritent;  que  le  compte  général  des  dépenses 
présente  à chaque  page , u'ï'i  ab%tSj  une  déprédation , 
un  scandale  et  par  conséquent  des  économies  ; on  ne 
doit  point  craindre  d’employer  une  somme  à des 
primes  et  autres  moyens  d’encouragement  pour  fa- 
voriser te  commerce  et  ta  cutture  des  te't  res» 

En  mai  1781  , deux  mille  cinq  cents  hommes 
s’assemblèrent  sous  les  murs  de  Fribourg,  pour  re- 
couvrer la  liberté  qne  le  Gouvernement  devenu  aris- 
tocratique leur  avait  enlevée.  Les  magistrats  effrayés 
proposent  une  capitulation  ; elle  est  adoptée , ils  la 
violent , instruisent  au  criminel , confisquent  les  biens 
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et  envoyant  aux  galères  de  France  quatre  de  ces  pré- 
tendus séditieux,  pour  se  délivrer  des  remords  qui 
su  veut  i iujusiice^  et  de  V aspect  des  victimes  du 
patriotisme  , qui  auraient  pu  exciter  à la  ven-^ 
geance  les  amis  de  la  liberté. 

Il  propose  de  1 avis  d un  comité,  d élargir  les  deux  ^ 
Fribourgeois  qui  avaient  survécu  à leurs  infortunés 
compagnons  ; d’anéantir  l’usage  de  recevoir  dans  les 
galeresdes  condamnés  par  des  juges  étrangers,  et  d’en 
notifier  le  décret  aux  puissances  étrangères. 

Lorsque  l’Assemblée  déclarait , le  5 juin  , que  les 
Français  ne  reconnaissent  l’autorité  d’aucun  évéque 
ou  métropolitain  étranger , Grégoire  dit  que  « fin  - 
« tention  de  l’Assemblée  était  de  réduire  l’autorité 
• du^  souverain  Pontife  à de  justes  bornes  ; mais 
« qu’elle  avait  également  l’inîention  de  ne  pas  faire 
I « schisme ;<ixx  on  pourrait  ajouter  :sans  préjudice  de 
I « la  hiérarchie  du  souverain  Pontife  » . 

Il  propose  , le  8 , de  créer  un  archidiacre  par  dis- 
trict , dit  que  leur  institution  est  très-ancienne , et 
qu’ils  seront,  n’importe  le  nom , de  la  plus  grande 
utilité. 

Le  i4 , il  appuie  le  Prieur  qui  demande  que  tous 
les  ecclesiastiques  qui  se  seront  consacrés  à l’édu- 
cation publique  , puissent  être  nommés  évêques  • 
Jmande,  sans  être  dans  ce  cas.  qu’une  augmentation 
^it  allouée  aux  curés  dont  les  paroisses  sont  disse, 
minées.  Il  porte  ses  sollicitudes  sur  dix  curés  du 
pays  de  Saussardière  et.  qui  par  le  traité  de  Riswick. 
sont  payés  par  la  France  ; il  prie  l’Assemblée  d’évter  -, 
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dans  le  traitement  des  vicaires  de,  donner  trop  peu 
aux  uns  et  trop  aux  autres.  Dans  la  nouvelle  cir- 
conscription des  paroisses  il  n’avait  été  guidé  que 
par  des  motifs  d’intérêt  public  ; il  voulait , après 
l’avantage  des  citoyens  , donner  aux  pasteurs  les 
moyens  de  remplir  dignement  leurs  ministères. 

Il  avait  appris  que  des  Français  étaient  enfermés 
dans  des  forteresses  étrangères  , que  plusieurs  de- 
mandaient des  juges  et  qu’on  les  leur  refusait. 

Il  invite,  le  i“.  juillet , l’Assemblée  d’ordonnner  à 
son  comité  des  lettres  de  cachets , de  prendre  des 
renseignements  au  bureau  des  affaires  étrangères  sur 
le  nombre  des  personnes  détenues  , pour  en  rendre 
compte  avant  la  fédération  du  i4  juillet  : « Après 
. avoir,  dit-il,  conquis  la  liberté  nous  devons  en 
. étendre  le  bienfait  à tous  nos  frères,  et  ne  pas 
« souffrir  qu’un  seul  gémisse  dans  la  servitude.  » 

Le  9 août,  il  écrit  aux  citoyens  du  département  de 
la  Meurthe , pour  blâmer  la  conduite  des  ci-devant 
Lorrains  qui  émigraient  pour  aller  dans  les  armées 
impériales  servir  contre  les  BKfbançons  , et  à la  fois 
outrager  la  France  et  ce  malheureux  peuple. 

Considérant  l’utilité  des  académies,  et  ayant  appris 
qu’ elles  s’occupaient  de  se  donner  des  reglements 
dignes  du  régime  de  la  liberté  , il  vote  pour  décréter 
des  fonds  provisoires  et  les  autoriser  à rédiger  leurs 
règlements  pour  les  présenter  à l’Assemblée. 

Il  annonce  le  i8  septembre,  que  les  habitants  de 
Pondichéry  ont  prêté  le  serment  civique  en  face  du 
pavillon  français,  ont  adopté  avec  transport  notr® 


constitution,  ont  nommé  et  envoyé  des  députés  qu’il 
invite  l’assemblée  de  recevoir. 

Le  2 novembre , il  propose  dans  les  vues  les  plus 
sages  d’abolir  les  dispositions  qui , dans  diverses  pro- 
vinces , autorisent  l’inégalité  de  partage.  « N’est-il  pa* 
« affreux  qu’un  père  qui  aime  également  ses  enfànts , 
« soit  forcé  de  trahir  et  sa  tendresse  et  sa  justice.  » Sur 
sa  motion,  l’Assemblée  charge  son  comité  d’aliénation 
et  ensuite  celui  de  constitution  de  présenter  un  projet 
de  décret  sur  l’inégalité  de  partage  dans  les  succes- 
sions, l’un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  révolution 
. française. 

Le  7 décembre , il  voit  que  la  précipitation  de  Bouillé 
a fait  verser  à Nanci  le  sang  des  citoyens  (on  apr 
plaudit).  On  a dit  les  torts  des  soldats;  mais  on  n’a 
pas  développé  les  causes  qui  les  ont  aigris  et  égarés'^ 
il  les  met  à découvert  ; blâme  Bouillé  des  lenteurs 
qu’il  a mises  à prêter  le  serment  ; demande  que  les 
témoignages  d’approbation  votés  à la  municipalité  de 
Nanci  soient  non  avenus.  Il  ajoute  : c Notre  malheu- 
« reuse  patrie  ne  demande  pas  à être  vengée,  mais 
« consolée.  Rendons  des> frères  à des  frères,  et  n’at- 
« tisons  pas  une,  haine  qui  divise  depuis  trop  long- 
« temps  deux  villes  faites  pour  s’aimer  et  s’estimer. 

« Ces  tristes  événements  ont  appris  à nos  ennemis  que 
« les  gardes  nationales  sauront  conserver  la  liberté , 

« puisqu’elles  savent  périr  pour  la  défendre  ( on  ap- 
« plaudit)  ; ils  osaient  en  douter , et  vous  avez  ici  même, 

« entendu  leurs  expressions  dérisoires  contre  cette 
«garde  nationale,  qui  a montré  â Nanci  le  courage 
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. quelle  montrerait  partout.  » Il  vote  pour  le  décret 
du  Comité. 

» Le  26  décembre,  il  expose  à l’Assemblée  qu’un 
grand  nombre  de  ses  collègues  présentent  en  leurs 
noms  l’assurance  que  la  constitution  civile  du  cierge 
ne  blesse  en  rien  la  religion.  Elle  ne  prive  point  les 
fidèles  d’aucun  moyen  de  salut;  elle  ne  porte  pas  la 
moindre  atteinte  à l’autorité  spirituelle  du  chef  de 
l’église.  Dans  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses, 
elle  a voulu  seulement  déterminer  des  formes  poli- 
tiques plus  avantageuses  aux  fidèles  et  à l’Etat  (il  se 
fait  un  profond  silence).  « On  ne  peut  se  dissimuler 
« que  beaucoup  de  pasteurs  très-estimables  et  dont 
« le  patriotisme  n’est  point  équivoque , éprouvent 
« des  anxiétés , parce  qu’ils  craignent  que  la  Consti- 
« tution  française  ne  soit  incompatible  avec  les  prin- 
« cipes  du  catholicisme.  Nous  sommes  aussi  inviola- 
« blement  attachés  aux  lois  de  la  religion  qu’à  celles 
« de  la  patrie.  Revêtus  du  sacerdoce , nous  continue- 
« rons  de  l’honorer  par  nos  mœurs,  soumis  a cette 
« religion  divine,  nous  en  serons  constamment  les 
«missionnaires;  nous  en  serions,  s il  le  fallait,  les 
« martyrs.  Mais  après  le  plus  mur,  le  plus  sérieux 
« examen , nous  déclarons  ne  rien  apercevoir  qui 
« puisse  blesser  les  vérités  saintes  que  nous  devons 
« croire  et  enseigner  ; et  que  rien  ne  peut  retarder 
« l’émission  de  notre  serment.  » Il  le  prête  le  premier 
au  milieu  des  applaudissements  qui  se  réitérèrent 
plusieurs  fois;  les  autres  ecclésiastiques  le  suivent. 
Duran  demande  que  le  discours  de  Grégèire,  si  con- 
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soiant  pour  tous  les  gens  de  bien , soit  imprimé  et 
inséré  dans  le  procès-verbal. 

Comme  le  délai  expirait  pour  la  prestation  du  ser- 
ment civique  du  clergé , Grégoire  démontre , le  4 jan- 
vier 1791,  que  l’Assemblée  n’a  pas  touché  au  spirituel; 
qu’elle  ne  juge  point  les  consciences  , « qu  die  en- 
« tend  que  nous  jurions  d'étre  fidèles^  d'obéir,  de 
« procurer  V obéissance  ci  la  loi  , et  que  c'est  là 
« tout  ce  qu'elle  exige  et  demande.  » 

Le  18  , en  dépit  des  intrigues  et  des  mouvements 
qu’on  s’était  donné , il  fut  nommé  au  troisième  tour 
du  scrutin  , président  de  l’Assemblée  nationale  : sur 
5^5  votants  il  en  eut  o[\5  pour  lui. 

A la  séance  du  20 , il  fit  hommage  à l’Assemblée 
de  son  célèbre  ouvrage  sur  la  Légitimité  du  serment 
civique  exigé  des  fonctionnaires  ecclésiastiques.  Il  est 
accueilli  par  de  nombreux  applaudissements  ; quelque 
jours  après,  il  publia  une  défense  de  son  ouvrage.  L’es- 
prit d’intérét  regardait  les  abus  et  les  écarts  des  prêtres 
comme  faisant  partie  de  la  religion.  Le  respectable 
curé  d’Embermenil  détruit  tous  les  sophismes  et  pré- 
sente à son  appui  les  plus  graves  et  les  plus  respec- 
tables autorités. 

Le  29,  avant  de  céder  le  fauteuil  à Mirabeau  qui 
l’occupait  pour  la  première  fois , on  introduisit  dans 
l’Assemblée  et  avec  sa  permission,  un  cortège  pom- 
peux de  garde  nationale,  précédé  d’une  musique  mi- 
litaire ayant  à sa  tête  Lafayette  qui  marchait  devant  le 
buste  du  généreux  Desille , porté  par  des  officiers  sur 
un  pavoi  orné  de  trophées  ; il  répondit  au  discours  de 
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1 un  des  membres  de  l’assemblée  d’une  manière 
digne  du  héros  qui  s était  dévoué  pour  épargner  le 
sang  de  ses  concitoyens  ,1e  sang  des  citoyens  du  dépar- 
tement où  il  avait  vu  le  jour,  et  il  posa,  en  termmant 
sa  présidence , une  couronne  civique  sur  la  tête  du 
héros  que  célébrait  l’humanité. 

La  crédulité  de  Louis  XVI  avait  été  surprise  pour 
un  don  de  800,000  francs  en  faveur  des  Polignac  , 
pour  1 indemnité  du  droit  de  huitain,  dépendant  du 
hef  de  Puy-Paulin  de  Bordeaux.  Il  demande  que  eux 
et  Galonné,  qui  avait  été  le  principal  ouvrier  de  cetta 
couvre  d'iniq  it\  fussent  poursuivis  solidairement 
pour  la  restitution  d’au  moins  yoo,ooo  francs  qui 
avaient  été  donnés  de  trop  ; et  l’assemblée  consultée 
ajoute  cette  disposition  au  décret  sur  la  fameuse  af- 
faire de  Fenestranges. 

Plusieurs  départements  se  disputaient  Grégoire, 
deux,  le  Mans  et  le  Loir-et-Cher,  le  nommèrent  le 
même  jour  leur  évêque.  Les  électeurs  du  département 
de  Loir-et-Cher  envoyèrent  une  adresse  à l’assemblée 
nationale  pour  lui  témoigner  l’estime  et  le  respect  que 
leur  avaient  inspiré  ses  vertus.  Ils  pressent  l’assem- 
blée de  le  prier  d’accepter  leur  évêché.  Cette  adresse 
fut  lue  le  i5,  et  nombre  de  fois  elle  fut  couverte 
d’applaudissements. 

Le  9 mai  il  défend  le  droit  de  pétition  pour  tous  - 
les  citoyens , parce  que  les  uns  peuvent  donner  des 
lumières  et  que  les  autres,  parce  qu’ils  sont  pauvres, 
doivent  avoir  le  droit  de  solliciter  la  protection  de 
l’autorité  publique. 

Le  7 mai  il  obtint  l’ajournement  de  la  discus- 
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sion  et  l’impression  du  décret  sur  les  colonies.  Én 


! 


octobre  1790,  il  avait  publié  sa  lettre  aux  philantro- 


pes  , en  décembre  1789  , il  voulait  qu’avant  de 
décréter  l’établissement  d’un  comité  colonial  , on 
jugeât  1 admission  des  gens  de  couleur  , il  avait  tou- 


jours réclamé  les  droits  et  s’était  plaint  amèrement 
de  l’oppression  qu’on  exerçait  sur  eux.  C’était  la 
cause  de  quarante  mille  colons  , fds  de  blancs  et 
propriétaires  qui  supportaient  les  charges  , concou- 
raient à la  défense  de  la  patrie  et  étaient  privés  des 
moindres  droits. 


Il  la  défendait  avec  ardeur  et  persévérance.  Le  10 
mai,  il  éleva  sa  voix  en  faveur  des  citoyens  de  cou- 
leur, démontra  que  le  salut  des  colonies  tenait  à la 
justice  qu  elles  réclamaient.  II  présenta  les  nombreux 
écrits  delà  société  des  noirs,  dont  il  a été  président, 
comme  fournissant  la  preuve  de  tous  les  incon\c- 
.nients  que  renfermait  le  projet  de  décret  qui  les 
privait  de  leurs  droits  ; il  citait  les  grandes  villes 
qui  s indignaient  de  ce  qu’on  balançait  encore  à 
mettre  les  hommes  de  couleur  au  rang  des  citoyens 
actifs  et  il  faisait  ressortir  dans  le  rapport  du  comité 
1 impuissance  de  répondre,  jointe  à une  partialité 
coupable. 

Le  12  , il  rappelait  que  le  28  , quand  les  instruc- 
tious  sur  les  colonies  furent  présentées  à l’assemblée, 
il  réclamait  pour  désigner  nominativement  les  gens 
de  couleur  , dans  l’article  4 , et  qu’alors  des  mem- 
bres , les  colons  eux-méines  ainsi  que  Barnavc , 
dirent  qu’ils  étaient  compris  dans  l’article. 
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Comme  le  12  rassemblée  avait  décrété  que  l’ini- 
liative  serait  accordée  aux  colons  sur  l’état  des  per- 
sonnes non  libres  , elle  avait  le  1 5 à prononcer  sur 
l’état  des  personnes  de  couleur  ; elle  avait  ordonné 
que  les  assemblées  coloniales  vous  exprimassent  le 
vœu  de  leurs  commettants.  ^ Je  ne  sais  pas  dit  Gré- 
« goire  , par  quelle  versatilité  on  voudrait  les 
« transformer  en  congrès.  Si  ce  congrès  prononce' 
« en  faveur  des  hommes  de  couleur  pourquoi  vous 
« opposer  a^ec  tant  d'acharnement  à leur  rendre 
« V exercice  de  leurs  droits.  S^ii  est  douteux  quHÎ 
€ soit  disposé  à leur  faire  justice  ^ vous  les  U- 
« vrez  donc  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  » 

Il  demande  que  l’assemblée  déclare  que  les  hom- 
mes de  couleur  libres  étant  compris  dans  l’article  4» 
ils  jouiront  de  tous  les  droits  de  citoyens  actifs  lors- 
qu’ils réuniront  les  conditions  requises  par  la  consti- 
tution et  qu’elle  charge  ses  commissaires  dans  les  colo- 
nies , de  leur  adresser  la  jouissance  de  ces  droits. 

Lorsque  le  i4  juin  on  a lu , au  nom  du  Comité  des 
Colonies,  le  projet  de  constitution  pour  les  Colonies, 
l’évêque  Grégoire  fit  remarquer  qu’on  tendait  un 
piège  à l’Assemblée,  en  proposant  de  laisser  aux  as- 
semblées coloniales  la  faculté  de  déterminer  les  con- 
ditions d’éligibilité,  et  que,  par  ce  moyen,  «on  ren- 
» dait  inutile  le  décret  par  lequel  l’assemblée  natio- 
» nale  s’est  honorée,  en  rendant  justice  aux  citoyens 
» de  Couleur  ; » et  comme  il  ajoutait  qu’il  serait 
plus  utile  de  leur  envoyer  l’adresse  de  Bordeaux, 
c II  ne  serait  peut  - être  pas  aussi  important  pour  la 
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a paix,  s*est  écrié  M.  Lavic,  d’y  envoyer  la  lettre  du 
t préopinant  qui  ne  produirait  d’autre  efl’et  que  de 
« les  incendier.  » 

Grégoire  ne  répondit  à cette  indécente  apostrophe 
qu’enlisant  cette  lettre  qui  respire  d’un  bout  à l’autre 
l’amour  de  l’ordre,  le  patriotisme,  l’esprit  de  tolérance 
et  de  charité.  L’assemblée  en  accompagna  la  lecture 
d’applaudissements. 

Depuis  qu’on  intriguait  pour  enlever  aux  hommes 
de  couleur  les  droits  que  leur  avait  reconnus  d’une 
manière  générale  l’art.  IV , les  hommes  de  couleur 
étaient  dans  nos  colonies  plus  maltraités  qu’avant. 
Ils  écrivirent  des  lettres  à leur  ami.  Grégoire  les 
mouilla  de  ses  larmes.  Le  8 juin  il  leur  adressa  cette 
lettre  : « Amis,  yous  étiez  hommes,  vous^êtes  ci- 
« toyens  et  réintégrés  dans  la  plénitude  de  vos  droits. 
« Vous  participerez  désormais  à la  souveraineté  du 
« peuple.  Le  décret  du  i5  mai  n’est  point  nne grâce, 
« car  une  grâce  est  un  privilège,  et  un  privilège 
€ itjennui  siiee,  — Ce  que  l’assemblée  a fait  pour 
« vous  va  serrer  les  nœuds  qui  vous  unissent  à la 
« métropole.  Le  patriotisme,  éclairant  vos  intérêts 
a et  vos  affections,  c’est  encore  vers  la  métropole  que 
« vous  dirigerez  vos  opérations  commerciales, et  les 
« tributs  mutuels  de  l’industrie  établiront  entre  la 
« France  et  ses  colonies  un  échange  constant  de  for- 
et tunes  et  de  sentiments  fraternels.  Si  vous  étiez  in- 
« fidèles  à la  France,  vous  seriez  les  plus  vils  et  les 
« plus  méchants  des  hommes.  — Un  jour  les  députés 
« de  couleur  franchiront  l’Océan  pour  venir  siéger 
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« dans  la  diète  nationale,  et  jurer  avec  nous  de  vivre 
« et  de  mourir  sous  nos  lois.  Un  jour  le  soleil  n’éclai- 
« rera  parmi  vous  que  des  hommes  libres , les  rayons 
« de  lastre  qui  répand  la  lumière  ne  tomberont 
« plus  sur  des  fers  et  des  esclaves.  L’assemblée  na- 
«f  tionale  n’a  point  encore  associé  ces  derniers  à votre 
« sort,  parce  que  les  droits  des  citoyens,  concédés 
« brusquement  à ceux  qui  n’en  connaissent  pas 
« les  devoirs , seraient  peut-être  pour  eux  un  présent 
« funeste;  mais  n oubliez  pas  que,  comme  vous,  il^ 
« naissent  et  demeurent  libres  et  égaux.  Nous 
« avons  allégé  vos  peines.  Allégez  celles  de  ces  mal- 
« heureuses  victimes  de  l’avarice,  qui  arrosent  vos 
t champs  de  leurs  sueurs  et  souvent  de  leurs  larmes; 
« que  l’existence  ne  soit  plus  pour  les  esclaves  un 
« supplice;  par  vos  bienfaits  à leur  égard  expiez  les 
« crimes  de  l’Europe.  En  les  amenant  progressive- 
« ment  à la  liberté , vous  accomplirez  un  devoir,  vous 
« vous  préparerez  des  souvenirs  consolateurs , vous 
« honorerez  l’humanité,  vous  assurerez  la  prospérité 
« des  colonies.  Sans  doute,  il  vous  sera  permis  de 
« verser  des  pleurs  sur  les  cendres  de  Ferrain  de  Bau- 
« dière,  de  cet  infortuné  Ogé,  légalement  assassiné, 

« et  mourant  sur  la  roue  pour  avoir  voulu  être  libre, 
a Mais  périsse  celui  d’entre  vous  qui  oserait  conce  - 
« voir  contre  vos  persécuteurs  des  projets  de  ven- 
« geance.  Ensevelissez  dans  un  oubli  profond  tous 
« les  ressentiments  de  la  haine,  goûtez  le  plaisir  déli- 
« deux  de  faire  du  bien  à vos  oppresseurs,  et  même 
« réprimez  les  élans  trop  marqués  d’une  joie  qui,  en 
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t rappelant  leurs  torts  aiguiserait  contre  eux  la  pointe' 
« du  repentir. 

« Rigoureusement  soumis  aux  lois  , inspirez-en 
« 1 amour  à vos  enfants  , qu’une  éducation  soignée 
« devéloppant  leur  facultés  morales  , prépare  à la 
« génération  qui  voùs  succédera  des  citoyens  ver- 
« tueux,  des  hommes  publics  des  défenseurs  de  la 
« patrie. 

« Comme  leurs  coeurs  seront  émus  , quand  les 
« conduisant  sur  vos  rivages  vous  dirigerez  leurs 
« regards  vers  la  France  , en  leur  disant  : par-delà 
« ces  parages  est  la  mère-patrie  : c’est  de  la  que  sont 
« arrivés  chez  nous  la  liberté  , la  justice  et  le  bon- 
« heur  ; là  sont  nos  concitoyens , nos  frères  et  nos 
« amis  ; nous  leur  avons  juré  une  amitié  éternelle , 

« héritiers  de  nos  sentiments  , de  nos  alFections  , 
« que  vos  cœurs  et  vos  bouches  répètent  nos  ser- 
« ments;  vivez  pour  les  aimer,  et,  s’il  le  faut,  mou- 
« rez  pour  les  défendre.  » 

Lors  de  l’évasion  de  Louis  XVI , il  fit  passer  l’As- 
semblée nationale  à l’ordre  du  jour  , sur  la  décla- 
ration du  roi , que  Laporte  venait  de  lire.  Membre 
d’une  commission  nommé  pour  protéger  Cazales  , 
un  d’eux  dit  qu’ils  avaient  trouvé  le  peuple  dans  un 
bon  esprit,  qu’ils  l’ont  invité  à la  modération  et  qu’il 
a juré  la  paix.  Grégoire  ajoute  qu’ils  ont  trouvé  par 
tout  le  peuple  dans  les  mêmes  dispositions.  « Soute- 
« nons  sa  cause  avec  courage  , et  mourons  s’il  le 
« faut  pour  sauver  la  chose  publique.  » 

Il  adresse  une  lettre  à ses  diocésains  , il  y fait 
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ressortir  les  prétextes,  les  plaintes  et  les  omissions 
de  Louis  XVI , il  signale  les  aristocrates  qui  avaient 
désigné  déjà  V époque  de  leur  rentrée  dans  ce  qu  iis 
osent  nommer  des  droits  et  que  la  raison  nomme 
des  usurpations  , il  les  exhorte  au  calme  j mais  à 
1 énergie  , à l’obéissance,  aux  lois  à Funion,  à la 
concorde , à l’attachement  et  à Famour  de  la  liberté. 

Moneron,  lit  le  12  juillet,  une  adresse  de  ses  com- 
mettants des  colonies  des  Indes-Orientales , qui  ap- 
prend à FAssemblée  Nationale,  les  égards  que  Tipo- 
Saïb  a pour  tous  les  Français,  Son  armée  victorieuse 
après  avoir  ravagé  tout  le  Garnate  et  renversé  les  éta- 
blissements anglais , s’est  arretée  avec  respect  devant 
les  possessions  françaises. 

Grégoire  demande  que  le  président  soit  chargé 
d’écrire  au  sultan  indien,  pour  lui  témoigner  la  re- 
connaissance du  peuple  français. 

Le  14,  il  n’est  point  disposé  à croire  aux  serments 
de  Louis  XVI , il  s’oppose  à la  proposition  de  le  sus- 
pendre Jusqu’à  l’achèvement  de  la  Constitution. 

Le  i5,  il  pense  que  Louis  doit-être  jugé,  c Le 
€ pouvoir  exécutif , dit-il,  est  dépendant  du  pou- 
« voir  législatif,  car  il  ne  peut  agir  que  d’après  lui. 
t On  ne  cesse  de  répéter  que  la  majesté  du  trône  est 
t avilie  , si  le  roi  n’est  pas  inviolable , c’est  comme 
t si  Fon  disait  qu’un  homme  est  avili  parce  que  la 
« loi  le  punit  quand  il  est  coupable.  » Il  ne  doit  y 
avoir  personne  au-dessus  dç  la  loi.  Il  propose  la  con- 
vocation des  collèges  électoraux  , pour  choisir  des 
députés  ei  nommer  une  convention  nationale  qui 


jugera  Louis  XVI.  Si  vous  l’absolvez  , il  faut  pour 
olre  conséquent  punir  la  garde  nationale  de  Va- 
rennes  et  tous  ceux  qui  ont  concouru  à son  arres- 
tation. ( Applaudisseinents.  ) 

Le  1 1 août , il  demande  que  l’Assemblée  constate 
par  la  question  préalable , sur  le  projet  de  révision 
du  décret  sur  les  conditions  de  l’éligibilité , l’inviola- 
bilité de  ses  décrets.  Le  comité  voulait  porter  à la  va- 
leur de  quarante  journées  de  travail,  la  valeur  de  I4 
taxe  électorale; il  avait  combattu  ce  décret,  il  le  sou- . 
tenait  alors , parce  qu’il  pensait  que  l’Assemblée  ne 
^ devait  point  toucher  à ses  décrets , et  qu  elle  n’en 
avait  pas  le  droit. 

Le  12  , le  Comité  avait  réduit  la  contribution  élec- 
torale à la  valeur  de  trente  journés , le  Comité  voulait 
' le  faire  substituer  à la  condition  du  marc  d’argent , 
Grégoire  s’y  opposa  encore.  « Ne  supposons  pas  dit- 
« il,  qu’il  se  trouve  ici  des  gens,  qui  au  lieu  de  faire 
« une  Constitution  pour  la  nation  , n’en  voudraient 
\ « faire  que  pour  eux^  » Ne  trouvez-vous  pas  l’As- 

semblée digne  de  sa  mission,  quoiqu’elle  n’ait  pas  été 
envoyée  par  des  hommes  qui  payaient  la  valeur  de 
quarante  journées  de  travail.  Sur  ce  que  Malouet  dit 
que  Grégoire  avait  proposé  dans  le  temps , d’y  faire 
quelques  changements,  il  s’écria:  t Achevons-nous  ^ 
« la  Constitution,  ou  en  faisons -nous  une  autre.  » ' 

•Le  octobre  1791,  les  députés  qui  avaient  été  jus- 
que-là inviolables,  sortirent  de  l’Assemblée  consti- 
tuante simples  citoyens,  Grégoireet  ceux  qui  n’avaient 
jamais  varié,  reçurent  dés  applaudissements  et  des 
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bénédictions  d’une  foule  innombrable  qui  poursui- 
vrait de  huées  et  de  sifflets,  les  partisans  des  abus  et 
du  despotisme. 

Président , par  intérim , de  la  Société  des  amis  de 
la  Constitution,  alors  qu’elle  était  entourée  d’estime 
et  de  considération  , des  députations  de  sociétés  et  de 
sections  vinrent  rendre  hommage  et  remercier  les 
députés  de  l’Assemblée  Constituante,  qui  fidèles  à 
leurs  devoirs,  avaient  invariablement  défendu  les 
droits  du  peuple , propagé  les  principes  de  la  liberté 
et  l’obéissance  aux  lois.  Grégoire , l’un  deux  et  Fun 
des  plus  célèbres  leur  répondit.  Sa  réponse  (2)  fut 
digne  ds  sa  conscience  , de  son  cœur  et  de  ses  hono- 
rables et  courageux  collègues. 

Il  fit  une  adresse  aux  députés  à la  seconde  légis- 
lature et  en  leur  disant  ce  qu’étaient  les  membres 
de  l’Assemblée  Constituante , il  déroule  leurs  torts  et 
leurs  faiblesses , ce  qu’ils  ont  fait  de  mal  et  ce  qu’ils 
ont  fait  de  bien  pour  le  faire  servir  à l’instruction  et 
à l’avantage  des  nouveaux  législateurs. 

Dans  son  diocèse  il  donnait  son  temps  à l’accomplis- 
sement de  tous  ses  devoirs  d’évêque.  Il  y était  chéri 
et  infiniment  respecté  (3).  Il  fît  célébrer  à Blois,  un 
service  funèbre  pour  Simoiieau,  maire  d’Étampes;  il 
prononça,  devant  les  autorités  civiles  et  militaires,  un 
discours  rempli  de  sentiments  élevés;  il  y célébra 
dignement  le  maire  d’Étampes  qui  s’était  dévoué,  et 
était  mort  pour  l’exécution  de  la  loi , inspira  à ses  au- 
diteurs l’amour  de  leurs  devoirs  de  citoyens,  et  de  leurs 
devoirs  de  fonctionnaires. 


A 


. Il  fut  nommé  par  le  département  de  Loir-et-Cher  , 
député  à la  Convention  nationale  ; il  faisait  partie  de 
la  commission  que  la  Convention  envoya  le  21  sep- 
tembre à 1 Assemblée  nationale  législative.  « La  Con- 
« vention  nationale,  dit-il,  est  constituée;  nous  ve- 
lions  vous  annoncer  qu  elle  va  se  rendre  ici  pour 
« commencer  ses  séances.  « On  avait  applaudi , alors 
les  applaudissements  redoublèrent. 

L’Assemblée  accompagna  les  Commissaires.  Fran- 
çois ( de  Neufchâteau)  exprima  les  vœux  de  l’Assem- 
blée pour  la  Convention  : « Elle  a arrêté , dit-il , que 
« son  premier  acte  de  citoyen  serait  de  servir  de 
« garde  à la  Convention  nationale  et  de  lui  offrir 
« l’hommage  de  son  respect , afin  de  donner  à tous 
« les  Français  l’exemple  de  s’incliner  devant  la  ma- 
€ jesté  du  peuple  que  vous  représentez.  » 

La  Convention  se  rendit  dans  le  lieu  où  le  Corps 
législatif  tenait  ses  séances  ( les  spectateurs  applau- 
dissent à plusieurs  reprises  ). 

Après  avoir  délibéré  sur  des  choses  importantes  et 
consacré  la  souveraineté  du  peuple  , Couthon  espère 
qu’on  n osera  fas  reparler  de  la  royauté,  Mathieu 
parle  de  la  république  Collot-d’Herbois  propose 
l abolition  de  la  royauté , Grégoire  demande  qu’une 
loi  la  consacre.  L Assemblée  se  lève  par  un  mouve- 
ment spontané  et  décrète  par  acclamation  cette 
proposition.  Bazire  , qui  était  du  même  avis , ne 
demandait  la  discussion  que  pour  se  défendre*  de 
l’enthousiasme  et  rendre  la  loi  plus  imposante.  L’As- 
semblée manifeste  qu’elle  ne  cède  point  en  cette 
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occasion  à l'enthousiasme.  Grégoire  alors  parle 
contre  les  rois  ; il  se  fait  un  profond  silence.  La 
proposition  est  mise  aux  voix  et  décréUe  à l'una- 
nimité, au  bruit  des  plus  vifs  apptaudissements. 

Le  3i  octobre,  il  fait  au  nom  du  comité  diplo- 
matique un  rapport.  Il  propose  et  l’assemblée  adopte 
de  faire  vérifier  au  plus  tôt  les  faits  relatifs  aux  trois 
officiers  suisses  du  ci-devant  régiment  de  Vigier , 
jetés  dans  les  cachots  de  Soleure  : et  dans  le  cas  où 
le  motif  de  leur  détention  serait  leur  attachement 
aux  pVincipes  de  la  révolution  française  , l’agent  de 
la  République  déclarera  au  gouvernement  de  Soleure 
qu’il  réclame  leur  élargissement  ; et  en  cas  de  refus 
la  République  française  regardera  ce  procédé  comme 
une  infraction  aux  traités  qui  unissent  les  deux  puis- 
sances , parce  que  « le  mépris  pour  ses  principes  et 
. la  persécution  pour  ceux  qui  les  professent  sont 
€ une  véritable  atteinte  aux  droits  des  gens , et  la 
. haine  de  notre  révolution  une  véritable  infraction 
< aux  traités  d’alliance.  » 

' Le  10  novembre , il  fait  répondre  , aux  Anglais  de 
la  société  des  amis  du  peuple  de  la  grande  Bretape 
de  Newington,  qui  nous  adressaient  des  félicita- 
tions sur  la  défaite  et  l’expulsion  des  armées  enne- 
mies; il  dit:  Les  Anglais  seuls  ont  témoigné  aux  trois 
assemblées  successives  des  sentiments  de  frater- 
nité ; nous  leur  devons  de  la  reconnaissance  pour 
l'exemple  qu’ils  nous  ont  donné  et  que  nous 
aavons  surpassé. 

I Pès  le  commencemeut  de  la  révolution  il  exprima 

I 
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avec  une  forte  énergie  sa  haine  et  son  indignation 
contre  les  tyrans  , qui  se  jouent  impunément  de  la 
vie , des  droits  et  des  devoirs  de  l’homme  et  du 
citoyen , des  droits  et  des  devoirs  des  peuples. 

Il  ne  s’éleva  jamais  contre  eux  sans  réclamer  des 
mceui  s , des  vertus , de  bonnes  lois  et  des  institutions. 
Ces  sentiments  avaient  chez  lui  leur  source  dans  l’a- 
mour du  bien  public , de  ses  concitoyens  et  de  tous 
les  hommes;  il  les  trouvait  inutiles  et  dangereux  parce 
qu’il  les  croyait  contraires  et  pernicieux  aux  droits 
des  peuples,  au  bien-être  des  hommes,  à la  justice 
et  à la  liberté. 

Le  i5  novembre,  en  trouvant  Louis  XVI,  jugeable 
et  en  demandant  qu’il  fût  jugé,  il  dit  : . Puisque 
t Louis  Capet  est  prisonnier,  un  jugement  quelcon- 
« que  n’est  - il  pas  nécessité  par  la  nature  des 
« choses?  sous  quelqu’aspect  que  vous  envisagiez  ses 
« délits,  le  code  pénal,  la  Constitution  et  la  nature 
« vous  le  commandent.  » 

« Et  moi  aussi,  je  réprouve  la  peine  de  mort;  et 
« je  1 espère,  ce  reste  de  barbarie  disparaîtra  de  nos 
« lois.  Il  suffit  à la  société  que  le  coupable  ne  puisse 
« plus  nuire 

t Louis  Capet  partagera  le  bienfait  de  la  loi,  si  vous 
«abrogez  la  peine  de  mort,  vous  le  condamnerez 
« alors  à l’existence.  » 

Il  ne  vota  pas  la  mort , et  fut  même  plus  tard  accusé 
à la  société  des  jacobins  pour  ne  l’avoir  point  votée. 

Oui , tous  les  hommes  de  bien , tous  les  philosophes 
s’unissent  à lui  pour  demander  à grands  cris  l’aboli- 
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tion  de  la  peine  de  mort  dont  l’influence  sur  là  société 
est  plus  pernicieuse  qu’utile,  et  qui  démontre  chez 
un,  peuple  l’absence  de  bonnes  lois  et  de  bonnes  in- 
stitutions. Si  Grégoire  ne  parvint  pas  alors  à la  faire 
proscrire,  que  du  moins  le  souvenir  de  tant  d’illus- 
tres et  vertueuses  victimes  de  leur  amour  pour  la 
liberté  et  pour  la  vertu,  soit  pour  nous  une  raison 
suprême  pour  ne  jamais  plus  l’invoquer  dans  nos  dis- 
cordes civiles , et  pour  la  faire  à jamais  disparaître  de 
dessus  la  tête  des  plus  grands  criminels. 

Le  1 6,  il  est  proclamé  président  de  la  Convention 
nationale. 

Le  20 , il  fait  lire  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre 
sur  des  fournisseurs  infidèles , et  dit  : « C est  un  sup- 
plément à la  confession  générale  des  fripons.  » 

Il  répondit  à la  députation  de  l’Assemblée  natio- 
nale des  Allobroges,  qui  venait  exprimer  à la  Conven- 
tion le  vœu  des  Savoisiens  d’être  reunis  à la  république, 
de  même  qu’à  deux  députations  d’Anglais  ; l’une  de  la 
société  de  Londres , qui  venaient  féliciter  la  Conven- 
tion sur  ses  prospérités.  Il  leur  manifesta  les  senti- 
ments de  l’assemblée  pour  la  liberté  des  peuples  et 
son  désir  de  voir  régner  la  concorde  et  la  paix.- 
Le  27 , il  fit  le  rapport  sur  la  réunion  de  la  Savoie 
à la  France , et  après  avoir  constaté  que  les  vœux  étaient 
unanimes;  que  l’intérêt  des  deux  peuples,  soit  par 
leur  position  naturelle,  soit  par  leurs  relations,  la  ren- 
dait pour  l’un  et  pour  l’autre  avantageuse,  il  fit  dé- 
créter la  réunion  de  la  Savoie  a la  France. 

Le  29 , il  fut  nommé  avec  Simon , Hérault  et  Jagot 


commissaire,  pour  organiser  la  Savoie  sous  le  nom 
de  département  du  Mont-Blanc. 

II  fit  un  rapport  à la  Convention  au  nom  de  ses 
autres  collègues,  sur  1 organisation  du  département 
(lu  î\Iont-Blanc;  il  examine  les  choses  <|ui  peuvent 
intéresser  la  Convention  et  profiter  aux  Savoisiens. 

11  fait  un  rapport  sur  les  machinations  et  les  per- 
fidies des  chevaliers  de  Malte  qui,  cependant,  rece- 
vaient/des pensions  du  Gouvernement  français. 

Le  juin,  au  son  du  tocsin  et  la  Convention  envi- 
ronnée de  force  armée,  il  présida  cent-quinze  députés; 
« vit  avec  douleur  les  funestes  événements  du5i  mai. 
« — Pleura  des  amis  dont  il  admirait  les  talents  et  le 
« courage  ; mais  si  son  âme  ne  fut  pas  assez  forte  pour 
«lui  faire  braver  la  proscription,  jamais  aussi  elle 
* ne  fut  assez  faible  pour  le  rendre  l’apologiste  des 
« tyrans.  » 

Le  26  juin,  il  trouve  une  partie  des  vicaires  épis- 
copaux inutiles;  il  en  demande  la  suppression  pour 
les  employer  dans  beaucoup  de  cures  où  l’on  avait 
besoin  de  pasteurs. 

Le  27  juillet,  il  demande,  et  il  obtient  la  suppres- 
sion des  primes  accordées  pour  la  traite  des  nègres „ 
afin  « qu’il  ne  soit  plus  permis  d’aller  chercher  des 
« hommes  qui  sont  nos  semblables , quoique  d’une 
« couleur  différente,  sur  leur  terre  natale  pour  les 
« transporter  sur  un  sol  étranger,  où  on  les  emploie 
« comme  des  bêtes  de  somme.  » 

Le  i^’^aoùt,  il  demande  qu’on  supprime  d’un  rap- 
port de  Barrère , « l’exception  qui  parait  s’y  trouver 
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en  faveur  de  Louis  XII,  surnommé  le  Père  du  feu-  , 
fie  J « ia  flagornerie  et  l’imposture  ont  bien  pu  don- 
« ner  ce  titre  fastueux  à un  roi  qui  avait  quelques 
« qualités;  mais  je  pourrais  vous  faire  voir  que  ce 
« prétendu  Bon  fève  du  feufie,  n’en  a été  que  le 
« fléau.  » 

Par  un  excès  de  tendresse,  il  ne  voudrait  point 
priver  les  parents  de  leurs  enfants  , ainsi  qu’on  le 
proposait  pour  l’éducation  commune.  Il  examine 
dans  son  discours,  la  question  sous  le  rapport  des 
dépenses,  de  la  possibilité,  de  l’exécution,  et  des  ré- 
sultats moraux;  il  adopte  une  éducation  commune; 
mais  il  en  excepte  le  projet  de  rassembler  les  enfants 
à demeure  dans  des  maisons  nationales. 

Le  28  septembre,  au  nom  du  comité  d’instruction 
publique , il  propose  et  fait  décréter  à la  Convention 
de  charger  ce  comité  de  recueillir  les  traits  éclatants 
de  vertus,  qui  ont  signalé  la  révolution,  et  honoré 
l’humanité.  En  brumaire  an  II,  il  demande  aux  jaco- 
bins de  « rassembler  tous  les  traits  éclatants  de  l’a- 
« mour  de  la  patrie,  qu’a  produits  cette  société.  » Il 
n’en  était  plus  membre.  Bourdon  de  l’Oise,  sjrrita 
de  voir  cette  demande  faite,  par  « un  homme  qui  vou- 
« lut  christianiser  la  révolution.  » 

Depuis,  la  lythographié  a puisé  dans  ces  annales 
du  civisme , les  traits  les  plus  héroïques , qu’elle  a pré- 
sentés à notre  admiration. 

Le  1 1 brumaire  an  II,  il  lit  une  instruction  aux 
habitants  des  campagnes  sur  les  semailles  d’automne: 
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la  Convention  l’adopte,  et  en  ordonne  l’impression 
et  l’envoi. 

Sur  la  demande  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  l’Isère , qui  appuient  celle  du  district  et  de 
la  commune  de  Grenoble , il  propose  d’établir  dans 
chaque  département  une  maison  d’économie  rurale , 
dans  laquelle  on  réunirait  tout  ce  qui  serait  utile 
pour  améliorer  l’agriculture.  Il  présente  le  16  de 
nouveaux  développements;  il  consulte  les  temps  an- 
ciens et  les  temps  modernes;  il  cherche  les  richesse» 
que  les  Français  pourraient  introduire  par  l’amélio- 
ration de  l’agriculture  ; l’Amérique  , l’Angleterre , 
l’Espagne,  tour  à tour  lui  offrent  une  infinité  de 
plantes,  d’arbrisseaux  et  d’arbres  utiles  , d’animaux 
précieux  pour  les  usages  domestiques  , pour  la  nour- 
riture  de  l’homme , pour  l’industrie  et  les  arts. 

Les  bons  instruments  aratoires  et  les  doctrines 
précises  qui  doivent  guider  le  cultivateur,  seraient 
facilement  et  promptement  propagés  en  même  temps 
que  l’expérience  des  uns  et  des  autres  pourrait  les 
améliorer;  malgré  ces  efforts, .les  fermes  rurales  ne 
furent  pas  établies.  C’est  enfin  une  institution  néces- 
saire , très-avantageuse , et  digne  en.  tout  d’occuper 
les  sollicitudes  d’un  bon  gouvernement. 

Dans  les  endroits  où  il  n’y  aurait  pas  eu  de  jardin 
botanique , les  fermes  rurales  y auraient  suppléé  ; 
mais  dans  ces  jardins  qu’il  proposait  dans  un  autre 
rapport  de  multiplier,  il  devait  s’y  trouver  réunis  les 
plantes , les  arbrisseaux , et  les  arbres  utiles  à l’homme 
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malade;  celles  nécessaires  pour  sa  nourriture;  celles 
qui  fournissent  des  matières  au  commerce,  aux  arts 
et  à l’industrie;  les  productions  étrangères  qui  se- 
raient ou  pourraient  être  utiles  et  qu’on  pourrait  ac- 
climater ; jusqu’aux  intéressantes  abeilles  dont  on 
devait  soigner  et  perfectionner  l’éducation.  « La  di- 
* sette  vraie  ou  factice  fut  toujours  un  lévier  entre 
« les  mains  des  conspirateurs.  C’est  surtout  avec  le 
« soc  de  la  charrue  qu’il  faut  briser  leurs  trames, 
a Tant  que  nous  serons  inférieurs  aux  nations  voisines 
« dans  la  reproduction  des  substances,  nous  serons 
« nécessairement  dans  leur  dépendance  : ayons  un 
«bon  plan  d’éducation,  un  bon  plan  d’agricult  :re , 
« nous  aurons  tout  ; car  malheur  à tout  peuple  qui 
« ne  fonderait  pas  sa  puissance  et  son  bonheur  sur 
« la  culture  de  son  sol  et  de  sa  raison  ! » Pour  ho- 
norer Pagriculture , il  deniandait  les  honneurs  du 
Panthéon  pour  Ollivier  de  Serre , dont  l’ouvrage  est 
un  des  p^as  pTécieuo&  monumeifits  de  cette  science. 
Il  dit  que  ses  écrits  et  sa  mémoire  doivent  être  chers 
aux  Français,  qu’il  mérite  bien  plus  cet  honneur 
que  « ce  poëte  (i)  flagorneur  de  la  cour  et  des  divi- 

« nités  régnantes ; oui,  il  serait  sublime  le  moment 

« où  les  représentants  du  peuple  français  porte- 


(i)  « Celui  (Voltaire)  qui  signe  toutes  ses  lettres,  ie  vieux 
« Suisse  libre  , doit  conserver  dans  ses  écrits  le  caractère  de 
a cette  noble  liberté  ; et  écrire  la  vie  d’un  grand  homme  dans 
a le  dessein  de  faire  sa  cour  à sa  fille  (Catherine) , en  suppri* 
« mant  une  partie  des  faits,  en  rabaissant  le  mérite  des  ri- 
« vaux  du  Czar  dont  on  a été  Fhistorien , c’est  un  projet  i^- 


( 4'  ) 

« raient  en  triomphe  la  statue  d’un  laboureur  au 
« Panthéon.  » 

Le  1 7 brumaire  Grégoire  était  au  comité  d’instruc- 
tion publique  lorsque  Gobel,  éve^que  de  Paris,  vint, 
accompagné  des  autorités  constituées  du  département 
et  de  la  commune,  de  ses  vicaires  et  de  plusieurs 
curés,  faire  abjuration  et  déclarer,  avec  ses  vicaires 
et  des  curés,  et  la  plupart  des  prêtres  qui  siégeaient 
dans  la  Convention,  qu’ils  n’avaient  été  que  des  char- 
latans et  des  imposteurs.  Grégoire  apprit  ce  qui  se 
passait , il  sort  du  comité , et  arrive  à la  tribune. 
«J’arrive  en  ce  moment,  dans  l’assemblée,  et  on 
« vient  de  m’apprendre  que  plusieurs  évêques  avaient 
«abdiqué;  s agit-il  de  renoncer  au  fanatisme?  cela 
« ne  peut  me  regarder.  Je  l’ai  toujours  combattu  : 
« les  preuves  en  sont  dans  mes  écrits  qui  respirent 
« tous  la  haine  des  rois  et  de  la  superstition.  Parle- 
« t-on  des  fonctions  d’évêque?  Je  les  ai  acceptées  dans 
« des  temps  difficiles,  et  je  suis  disposé  à les  aban- 
« donner  quand  on  voudra.  » . Il  fut  souvent  inter- 
rompu par  de  vives  improbations,  resta  évêque,  et 
n’abandonna  pas  même  le  costume  ecclésiastique 
dans  les  époques  les  plus  orageuses  de  la  révolution. 

Le  vei^tôse  J il  fait  un  rapport  au  nom  du  Comité 
d’Inst/uctioh  Publique , sur  une  lettre  que  Charles  ix 
avait  écrite  à son  frère  le  duc  d’Alençon , pour  lui  re- 
commander Chairies  de  LoitvieVj  seigneuv  de  Mon- 


« digne  d un  homme  de  génie , et  qui  mérite  d’être  puni  par 
« la  chute  de  l’ouvrage.  » 

Piderot,  correspondance  avec  des  princes  allemands  (manuscrit). 
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trevel , et  lui  donner  de  sa  part,  le  collier  de  sou  ordre, 
pour  le  récompenser  du  signalé  service  qu’il  lui  avait 
rendu  , en  assassinant,  dun  coup  de  pistolet,  le  con- 
nétable de  Mouy , et  faire  en  sotte  ^ quii  soit  par 
les  manants  et  habitants  de  ma  bonne  ville  de  Pa- 
ris J,  gratifié  de  quelque  honnête  présent  selon  son 
mérite.  Il  avait  vérifié  les  faits,  ainsi  que  la  lettre,  pour 
servir  à augmenter  encore  l’horreur  « des  peuples 
« pour  les  rois  ; « il  en  demande  l’insertion  au  Bul- 
letin et  le  dépôt  aux  archives  nationales. 

Le  i5  germinal,  il  offre  à la  Convention  son  Essai 
historique  sur  les  arbres  de  la  liberté , petit  ouvrage 
plein  de  curieuses , de  savantes  recherches  et  de  vœux 
pour  le  bonheur  des  nations. 

Le  8 août  i ^9^  il  propose  la  suppression  des  aca- 
démies : les  académies  des  sciences  sont  seules  pro- 
visoirement conservées  ; mais  cette  suppression  n a 
lieu  que  pour  tes  rendre  plus  dignes  de  la  liberté , 
en  les  réorganiî'ant  selon  les  lumières  et  les  progrès 
de  l’esprit  humain. 

« Citoyens,  détruire  est  chose  facile,  et  c’est  moins 
» en  supprimant  qu’en  créant  que  le  législateur  ma- 
» nifeste  sa  sagesse;  la  vôtre  éclatera  dans  les  mesures 
» que  vous  prendrez , pour  que  du  milieu  des  dé- 
% combres,  le  sanctuaire  des  arts,  s’élevant  sous  les 
» auspices  de  la  liberté , présente  la  réunion  organisée 
» de  tous  les  savants  et  tous  les  moyens  de  science.  » 
Il  présenta  au  comité  d’instruction  publique  1 ex- 
posé d’un  système  de  dénomination  des  places,  rues, 
quais  et  autres  lieux  principaux  de  toutes  les  corn- 
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inunes  de  la  république  do  ut  les  noms  en  général 
étaient , les  uns  insignifîans,  barbares,  ridicules,  mal- 
honnêtes; les  autres  patronimiques , en  petit  nombre 
gravés  par  l’estime,  et  la  plupart  par  l’adulation  et 
l’esclavage.  Ces  dénominations  devaient  être  invaria- 
bles ou  géographiques,  historiques  , ou  empruntées 
des  vertus  , de  l’agriculture  , du  commerce , des 
sciences , des  arts , et  des  hommes  qui  les  ont  illus- 
trés. Ainsi  raisonnées,  leur  but  moral  et  patriotique 
aurait  été  avantageux  aux  nationaux  et  aux  étrangers. 

Le  12  nivôse  an  1 1 , il  fît  un  savant  rapport  sur  le 
choix  de  la  langue  française  pour  les  inscriptions  de 
nos  monuments  publics,  et  pesant  avec  une  scrupu- 
leuse attention  les  objections,  il  fit  ressortir  les  avan-^ 
tages  qui  devaient  faire  adopter  notre  langue  pour 
faire  parler  nos  monuments , ou  rappeler  les  actions 
héroïques  des  Français. 

« Et  nous , dit-il , dont  la  révolution  efface  le  mer- 
« veilleux  des  histoires  antiques , nous  emprunterions 
« pour  nos  monuments  un  idiome  dont  les  richesses 
» et  la  beauté  sont  incontestables  , mais  qui  devient 
« barbare  sous  notre  plume,  dans  notre  bouche!  Le 
t peuple  est  tout  ; les  monuments  publics  doivent  donc 
€ lui  rappeler  son  courage,  ses  triompha,  ses  droits, 

« sa  dignité  ; ils  doivent  parler  un  langage  intelligible 
« pour  tous , et  qui  soit  le  véhicule  du  patriotisme  et 
« de  la  vertu  dont  le  citoyen  doit  se  pénétrer  par  tous 
« les  sens.  Notre  langue  recouvrera  son  antique  naï- 
«veté;elle  rajeunira  des  termes  surannés,  et  per- 
« fectionnera  ses  formes;  elle  acquerra  les  tours  hardis 


( 44  ) ) 

» qui  lui  manquent;  elle  aura  cette  fierté  laconique  , ! 

» qui,  dans  chaque  mot^  grave  une  pensée;  elle  en-  | 
» fantera  des  inscriptions.  Reconnue  pour  celle  de  la 
» raison  par  sa  clarté , elle  deviendra  , par  nos  prin- 
» cipes,  ia  langue  de  la  liberté.  Ne  lui  faisons  donc 
» pas  Foutrage  de  la  repousser  de  nos  monuments, 

» tandis  qu  elle  reçoit  les  suffrages  de  FEurope.  Nous 
» sommes  loin  de  déprécier  celle  de  ces  antiques  ré’ 

» publicains  dont  nous  chérissons  la  mémoire;  mais 
9 qui  pourrait  désirer  sous  aucun  rapport  d’être  Grec 
* ou  Romain  , lorsqu’il  est  Français?  » 

Il  fait  le  i8  prairial,  un  rapport  pour  prouver  la 
nécessité  d’universaliser  la  langue  française,  et  de  dé- 
truire au  moins  quarante  patois , restes  d’anciennes 
invasions  et  plus  particulièreihent  de  la  féodalité.  Il 
fait  sentir  que  dans  un  Gouvernement  constitutionnel, 
il  doit  y avoir  identité  de  langage , et  que  partout  les 
citoyens  doivent  être  en  état  de  vouloir  leurs  droits 
et  d’observer  leurs  devoirs,  que  l’instruction  doit 
partout  être  répandue , qu’elle  détruit  la  superstition, 
dissipe  l’ignorance , épure  les  mœurs  et  devient  une 
des  principales  sources  du  bien-être. 

Les  divers  idiomes  étaient  et  sont  un  obstacle  aux 
bienfaits  de  la  révolution.  C’est  sur  eux  que  les  per- 
turbateurs et  les  traîtres  fondent  leurs  espérances  , et 
Fignorance  de  notre  langue,  pour  une  grande  por- 
tion de  nos  compatriotes , est  pour  eux  l’espoir  du 
succès. 

Il  fait  décréter  l’exécution  d’une  grammaire  et  d’un 
dictionnaire,  et  approuver  une  proclamation  au  peuple 
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français;  il  y développe  l’intérêt  qu’ont  tous  les  Fran- 
çais à s’instruire,  et  dit  quelque  part  : « Sachez  , ci- 
« toyens,  quun  peuple  ignorant  ne  sera  jamais  un 
« peuple  libre,  ou  qu’il  ne  le  serapas  long -temps.  » 

Par  son  rapport  sur  la  biographie  , il  fait  décréter 
que  les  districts  enverront  le  catalogue  des  biblio- 
thèques de  leur  arrondissement;  il  y dépose  les  vœux 
pour  l’accomplissement  de  projets  utiles  aux  lettres 
et  au  développement  de  l’esprit  humain  et  en  par- 
lant des  bibliothèques  qu’il  voulait  rendre  nom- 
breuses , il  dit  : « Que  le  jeune  homme,  oubliant  les 
• frivolités  de  son  âge,  fréquente  donc  ces  asiles  où 
« les  lumières  éparses  se  rassemblent  dans  un  foyer 
« commun,  où,  sans  cesse,  il  pourra  converser  avec 
« les  grands  génies  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges  ! 
« Près  d’eux,  l’art  trouve  toujours  des  modèles,  le 
<f  goût  des  leçons,  la  vertu  des  exemples:  car  périssent 
« les  talents  qui  n’ont  point  la  vertu  pour  appui  ! Sans 
« elle , ils  ne  peuvent  être  que  des  instruments  de 
« crimes.  La  patrie  repousse  ces  hommes  qui  étu- 
« dient  uniquement  pour  briller  et  satisfaire  leur  or- 
« gueil  ; elle  n’avoue  pour  ses  enfants , que  ceux  qui 
« s’occupent  sans  cesse  à devenir  meilleurs  pour  la 
« mieux  servir.  « 

Le  12  prairial,  an  II,  il  lut  son  rapport  sur  l’ou'- 
verture  d’un  concours  pour  les  livres  élémentaires, 
de  la  première  éducation.  Ceux  qu’on  y propose 
sont  des  instructions  sur  la  conservation  des  enfants 
depuis  la  grossesse  inclusivement;  et  sur  leur  éduca- 
tion physique  et  morale,  depuis  la  naissance  jusau’à 
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l’époque  de  leur  entrée  dans  les  écoles  nationales.  — 
Les  instructions  pour  les  instituteurs  nationaux , sur 
l’éducation  physique  et  morale  des  enfants.  Les 
autres  des  méthodes  pour  apprendre  à lire  et  à écrire. 
—Des  notions  sur  la  grammaire  française. — Instruc- 
tions sur  les  premières  règles  d’arithmétique  et  de 
géométrie  [pratique , ainsi  que  sur  les  nouyelles  me-  I 
sures  , et  leurs  rapports  avec  les  anciennes,  les  plus 
généralement  répandues. — Des  notions  sur  la  géogra- 
phie. — Des  instructions  sur  les  principaux  phéno- 
mènes , et  sur  les  productions  les  plus  usuelles  de  | 
la  nature.- — Enfin,  des  instructions  élémentaires  de  la 
morale  républicaine.  — « Il  faut  que  l’éducation  pu- 
« blique  s’empare  de  la  génération  qui  naît;  qu’elle 
« aille  trouver  l’enfant  sur  le  sein  de  sa  mère,  dans 
« les  bras  de  son  père , pour  partager  leur  tendresse 
« et  l’éclairer.  La  sollicitude  de  la  patrie  commence 
« à l’époque  où  le  développement  d’un  germe  nou- 
0 veau  promet  au  corps  social  un  nouvel  individu.  » i 
Elle  doit  sans  cesse  veiller  à ce  que  les  mères  et  les 
nourrices,  les  pères  et  les  instituteurs  donnent  à tous  i 
les  enfants  de  bons  principes  et  de  bons  exemples. 

Le  12  prairial,  il  fait  un  rapport  au  nom  des 
comités  d’agriculture,  de  commerce  et  d’instruction  i 
publique,  et  fait  décréter  i5o,ooo  francs  à la  dispo- 
sition  de  la  commission  d’agriculture  et  des  arts  pour 
les  dépenses  nécessaires  à la  conservation  des  jardins 
botaniques,  et  plantes  rares  des  divers  districts."  « Ces 
jardins  répandront  dans  leur  voisinage  des  lu- 
mières par  l’exemple  d’une  culture  éclairée  ; car 
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l’exemple  sera  toujours  le  meilleur  des  instituteurs.» 

La  Convention  l’avait  élu  le  1 1 vendémiaire , mem- 
bre de  la  commission  coloniale  ; à l’ouverture  de  ses 
séances,  il  oflrit  sa  démission;  mais  ses  collègues 
après  une  discussion , l’invitèrent  à rester  avec  eux. 

On  avait  employé  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  faire  sortir  de  ce  comité  ; des  individus  étaient 
venus  le  prier , ensuite  le  menacer  pour  l’éloigner  de 
toute  discussion  sur  les  colonies , lorsqu’il  reçut  une 
lettre  signée  de  plusieurs  colons  qui  le  menaçaient 
de  le  dénoncer  à la  Convention  s’il  ne  se  retirait  pas 
du  comité  colonial;  ajoutant  qu’ils  avaient  des  preuves 
et  qu’il  était  nommément  compromis  dans  l’affaire 
des  colonies.  Il  lut  cette  lettre  à la  Convention , en 
lui  disant  : « J ai  fait  la  longue  et  triste  expérience 
« qu’on  ne  défend  pas  impunément  l’humanité  et  la 
« justice;  et  je  n en  serai  dans  toutes  les  circonstances 
« que  plus  acharné  à plaider  la  cause  de  la  justice  et 

« de  l’humanité , même  en  faveur  de  mes  ennemis 

« J’attendrai  avec  intrépidité  mes  accusateurs;  j’at- 
« tendrai  avec  calme  votre  jugement.  » U ordre  dru 
jour!  s’écrie -t- on  de  toutes  les  parties  de  la  salle, 
L’ordre  du  jour  ! 

Le  1 6,  il  fait  mettre  3oo,ooo  fr.  à la  disposition  du 
comité  d instruction  publique  pour  encouragements , 
récompenses  et  pensions  que  le  peuple  français  de- 
vait aux  savants,  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes, 
toutes  les  sciences  dont  les  unes  sont  admirables  par 
leurs  résultats , et  les  autres  par  leurs  infinies  appli- 
cations ; les  connaissances  des  lettres , dont  les  unes 
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développent  l’esprit  humain,  l’élèvent  à la  dignité 
d’homme,  l’occupent  et  nourrissent  son  esprit,  en 
le  soulageant  des  travaux  du  corps,  ou  le  consolent 
dans  le  malheur  et  l’adversité;  les  arts,  dont  les  uns 
qui  ne  sont  qu’agréables,  peuvent  bien  diriger,  de- 
venir utiles,  et  les  autres , qui  sont  utiles,  procurent 
à l’homme  des  biens  infinis  ; tous  "enfin  eurent  part  à 
sa  bienveillance. 

Mais  pour  décerner  ces  récompenses,  il  envisageait 
le  moral  de  l’individu,  ainsi  que  la  nature  et  le  mé- 
rite de  ses  ouvrages.  » L’homme,  dit-il,  est  moins 
« grand  par  son  génie  que  par  l’usage  qu’il  en  fait.... 

. Rendez  l’existence  à des  hommes  couverts  de  gloire 
« et  de  malheurs;  mais  repoussez  ces  hommes,  qui, 

« sous  une  cour,  rampaient  dans  les  anti-chambres, 
« et  dont  l’ambition  n’a  fait  qu’adopter  une  nouvelle 
« tactique  sous  le  gouvernement  républicain.  Re- 
« poussez  ceux  encore  qui  insultent  par  leur  conduite 

« à la  majesté  des  moeurs.  » 

Le  19 , il  fit  son  rapport  sur  la  création  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  destiné  à réunir  tous 
les  instruments  et  les  modèles  dans  tous  les  arts , dont 
l’objet  est  de  nourrir,  vêtir  et  loger;  les  instruments 
et  les  outils  pour  les  constructions  et  les  fabriques 
dans  tous  les  genres;  les  moulins,  les  machines,  les 
métiers,  l’art  des  tissus,  la  coupe  des  pierres , tous 
les  arts  enfin;  les  échantillons  et  les  produits  français 
et  étrangers  pour  servir  de  type  de  comparaison;  la 
conservation  et  la  garantie  d’une  partie  des  procédés 
nouveaux,  les  dessins  et  les  gravures  des  machines. 
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leur  description  ; les  manipulations  et  les  procédés; 
un  vocabulaire , ic3  livres  sur  les  arts  et  sur  les 
sciences,  qui  les  éclairent  et  les  perfectionnent;  et 
enfin,le  classement  de  toutesces  richesses, pour  faciliter 
les  recherches  et  en  faire  ressortir  tous  les  avantages. 

t Une  salle  d’exposition  où  toutes  les  inventions 
€ nouvelles  viendront  aboutir,  nous  a paru,  dit-il, 
€ très-propre  à seconder  le  génie  ; là , les  citoyens  vien- 
.€  dront  tour  à tour  s’éclairer  par  les  bons  modèles , 
« et  éclairer  les  artistes  par  la  justesse  de  leurs  ob- 
€ servations.  Ainsi  le  public  sera,  en  dernier  ressort, 
€ le  juge  des  jugements  portés  par  le  bureau  de  con- 
€ sultationdes  arts,  dont  on  vous  présentera  la  réor- 
€ ganisation.  » - 

Ainsi  se  trouvait  réuni,  tout  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  dans  les  arts,  tout  ce  que  le  génie  a fait 
pour  les  sciences , ce  que  les  sciences  ont  fait  pour 
les  arts , ce  que  les  arts  ont  fait  pour  les  hommes  ; 
afin  que  leurs  préceptes  et  leurs  instructions  vins- 
sent nous  épargner  des  recherches , des  peines  et  des 
travaux;  tout  en  indiquant  à l’homme  industrieux 
des  applications , à 1 homme  borne  des  modèles,  et 
à l’homme  de  génie , le  point  de  départ  pour  perfec- 
tionner et  améliorer  ce  que  les  autres  ont  connu,  dé- 
couvrir ou  inventer,  ce  qu  ils  n ont  pas  su  trouver  ou 
connaître. 

c L’industrie  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
€ pour  tuer  le  libertinage  et  tous  les  vices,  enfants 
. « de  la  paresse  ; la  liberté  ne  peut  avoir  que  deux 
.«  points  d’appui,  les  lumières  et  la  vertu  ; et  on 
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trahirait  la  cause  du  peuple,  si  on  ne  lui  répétait  ; 
« Que  l’ignorance  et  l’immoralité  sont  les  ulcères  qui 
t corrodent  la  République....  Les  moeurs  et  la  pros- 
'«  périté  nationale  feront  de  grandes  conquêtes,  si 
« l’on  dirige  insensiblement  les  femmes  vers  des  tra- 
« vaux  analogues  à leur  constitution.  » 

Le  9 brumaire  , il  pense  qu’il  ne  faut  pas  fixer 
la  durée  des  cours  des^  écoles  normales  , il  en  ap- 
pelle à l’expérience,  pour  apprendre  ce  qui  sera  le 
plus  convenable  de  faire  à ce  sujet;  l’Assemblée 
accueille  cette  observation. 

Le  5 frimaire,  il  vote  pour  la  mise  en  accusation 
de  Carrier. 

Le  i8  , il  invoque  l’humanité  de  l’Assemblée  sur 
les  prêtres  détenus  , et  plus  particulièrement  au  bé- 
néfice de  l’un  d’eux , infirme  et  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

« Telle  est , dit  - il , la  cruauté  exercée  contre 
« des  prêtres,  que  cent  quatre-vingt-sept,  dont  plu- 
ie sieurs  du  département  de  la  Meuse  , ayant  été 
w injustement  transportés  à Rochefort , ce  nombre 
« est  réduit  à soixante,  les  autres  sont  morts  de 
« mauvais  traitements  et  de  misère.  Si  pour  mettre 
un  homme  en  liberté  on  demandait  s’il  est  procu- 
re reur , avocat  ou  médecin , cette  question  indigne- 
« rait  ; et  pour  élargir  l’individu  dont  parle  Ba- 
"t  raillon  , on  demande  s’il  est  prêtre.  Quel  que  soit 
«un  individu  , s’il  est  mauvais  citoyen  frappez-Ie  , 
c s’il  est  bon  citoyen  protégez-le  ; tant  que  l’on  sui- 
« vra  dès  pWnèipes'  contraires,  on  n’aura  que  le  régime 
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« des  sots , et  des  fripons  , et  des  tyrans.  Ce  sont  là 
« des  vérités  que  je  défendrai  d une  manière  intré- 
« pide.  » 

J appuie  la  demande  de  Baraillon,  et  je  demande 
qu  enfin  le  règne  de  la  tyrannie  et  de  la  persécution 
finisse. 

Il  appelle  1 attention  de  la  Convention  sur  les  abus 
qui  existent  à la  poste  aux  lettres.  « Il  est  temps  , 
« dit-il,  que  ces  abus  effroyables  fassent  place  à une 
« administration  sage  et  utile.  » 

Il  loue  rassemblée  du  rappel  de  soixante-seize  dé- 
putés, et  pense  que  les  comités  s’occupent  du  sort 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  rentrés. 

Il  attire  l’attention  de  la  Convention  sur  Lanjui- 
nais  , il  n’examine  pas  ses  opinions , ni  s’il  a ou  n’a 
pas  de  torts.  J e sais  y dit-il , quii  a un  cœur  droite  et 
tous  ceuæ  qui  ie  connuissent  lui  rendront  justice 
(oui,  oui,  s’écrie-t-on  en  applaudissant  vivement);  il 
demande  que  les  comités  s’occupent  de  cette  affaire,  et 
qu’ils  en  fassent  le  rapport  dans  trois  jours.  La  Con- 
vention décide , qu’il  sera  fait  un  rapport  sur  tous  les 
députés  mis  hors  la  loi. 

Il  entretient  la  Convention  , le  i4  fructidor  an  2 , 
le  8 brumaire , le  24  frimaire  an  5 , des  destruc- 
tions des  monuments  des  arts.  Des  hommes  peu 
aisés,  avaient  improvisé  de  colossales  fortunes,  en 
exerçant  le  brigandage  sur  les  objets  d’arts  ; les 
libraires  profitaient  de  vols  de  livres  , la  plupart 
des  commissaires  aux  ventes  étaient  des  fripons  y qui 
concertaient  avec  des  acheteurs  pour  voler  la 

4. 
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République  et  la  dépouiller  de  monuments  précieux. 
Au  mépris  des  lois  et  des  instructions , qui  avaient 
toujours  commandé  la  conservation  des  monuments; 
Des  livres  et  des  tableaux  avaient  été  vendus,  on 
brûlait  des  livres  parce  qu'ils  avaient  été  mal  reliés , 
c’étaient  souvent  les  meilleurs  : ceux  qui  encensaient 
le  vice  et  la  tyrannie  étaient  ordinairement  reliés  avec 
un  luxe  éclatant. 

Il  s’était  fait  des  vols,  des  infidélités  et  des  sous- 
tractions d’objets  précieux , remplacés  par  des  objets 
faux. 

Des  municipalités  ignorantes  apposaient  les  scellés 
avec  des  cachets  sans  caractères , des  boutons  et  meme 
des  gros  sous.  L’ignorance  avait  pris  part  à ces  des- 
tructions ; mais  les  Vandales  étaieïit  poussés  par  la 
main  invisible  de  l’Angleterre,  qui  ,en  faisant  exercer 
ces  horreurs  nous  les  attribuait , et  nous  faisait  pas- 
ser pour  des  barbares  ; tandis  que  l’histoire  atteste 
que , dans  peu  de  temps,  les  sciences  firent  des  pro- 
grès sensibles  et , que  malgré  les  orages,  la  Conven- 
tion avait  fait  exécuter  ou  commencer  des  travaux 
qui  Fhonorent  ; elle  avait  décerné  des  statues  et  le 
Panthéon  à Rousseau  et  à Descartes. 

Le  comité  d’instruction  et  la  commission  tempo- 
raire des  arts , veillaient  à sauver  à découvrir  et 
souvent  à acheter  des  objets  qui  déjà  avaient  été  ven- 
dus; et  à conserver  ainsi  la  plus  grande  partie  de  nos 
richesses,  tandis  qu’au  nom  du  comité  d’instruction 
publique,  Grégoire  signalait  le  brigandage  de  l’An- 
gleterre , rignorance  profonde  de  quelques-uns  des 


administrateurs  et  rappelait  tous  les  monuments 
qui  avaient  été  détruits  par  les  Vandales , ceux  qu’on 
pouvait  réparer  et  ceux  qui  étaient  encore  intacts,  pro- 
posait des  mesures  pour  en  avoir  de  perdus  et  con- 
server ceux  qui  restaient.  Après  tant  de  destructions, 
le  peuple  fiançais  était  immensément  riche  en  mo- 
numents; les  lumières  que  nos  ennemis  «.voulaient  dé- 
truire , dit-il , éclaireront  tout  leur  désespoir  ainsi 
que  la  marche  triomphale  des  arts  et  de  la  liberté. 

Mais  lors  qu’il  déversait  l’indignation  sur  le  gouver- 
nement anglais,  qui  soufflait  sur  nous  le  vandalisme  et 
la  destruction  ; il  séparait  le  peuple  de  ce  gouverne- 
ment sans  pudeur  ; qu  iallait  au  despotisme  par  la 
corruption , et  à la  prospérité  par  le  crime.  Il  faisait 
des  vœux , pour  que  les  ombres  de  Sidney , de  Pym 
et  de  Hampden  , relevassent  le  courage  des  défen- 
seurs de  l’éternelle  justice;  et  pour  que  le  peuple 
anglais  recouvrât  ses  droits  et  la  liberté  qui  planait 
sur  les  montagnes  d’Ecosse,  et  sxvii^  la  malheureuse 
Irlande  J toujours  exploitée  en  pays  conquis» 

Le  2 1 frimaire , an  5 , il  se  plaint  des  dégradations 
et  des  destructions  qu’on  faisait  des  domaines  na- 
tionaux. Les  architectes  faisaient  défaire  pour  refaire  ; 
t on  abîme,  on  brise  tout.  • 11  appuie  Clauzel,  qui 
proposait  d’annuler  tous  les  arrêtés  de  l’ancien  co- 
mité de  salut  public , qui  ordonnent  des  dépenses 
que  la  Convention  n’a  pas  approuvées  ; il  avait  dit 
avant  dans  un  rapport  : « L’homme  qui  n’a  même 
* qu’une  mesure  commune  de  probité,  sentira  que, 
« s’il  est  maître  de  prodiguer  son  bien , il  n’a  que  le 
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« droit  d’économiser  celui  de  la  nation.  Le  système , 
« fréquemment  suivi , est  précisément  l’inverse  ; et 
< quand  on  vient  nous  dire  que  dix  écus  de  plus  ou 
« de  moins  ne  sont  rien  pour  le  trésor  public,  on af- 
« fecte  d’ignorer  que , pour  y verser  ces  dix  écus , une 
« pauvre  veuve , un  père  de  famille  ont  été  couverts 
« de  sueurs , et  que  ces  légères  dépenses  forment 
« réunies  une  masse  énorme.  » 

Le  1®*.  nivôse  an  5 , il  prononça  un  discours  pour 
réclamer  la  liberté  des  cultes  ; il  faisait  voir  combien 
la  tolérance  apporte  d’avantages  à un  peuple  , l’in- 
fluence de  la  religion  sur  l’attachement  de  l’homme 
à la  liberté.  Il  poursuivait  toutes  les  espèces  de  ty- 
rannie , il  voulait  « cicatriser  les  plaies  dont  la  révo- 
« lution  a été  l’occasion  plutôt  que  la  cause.  » Ce 
discours'  reçut  au  commencement  de  vifs  et  fré- 
quents applaudissements , il  fut  ensuite  interrompu 
par  des  marques  indécentes  de  mécontentement  ; 
des  membres  de  la  Convention  s’indignèrent  contre 
cette  intolérance  : Grégoire  annonce  qu’il  va  passer 
la  moitié  de  son  discours.  Non,  s’écrie  un  membre, 
continue^  Grégoire ^ nous  vouions  nous  éclairer  ; 
il  continue  ; il  n’en  prononça  cependant  qu’une  par- 
tie. Quelque  temps  après  il  le  fit  imprimer , il  reçut 
ce  jour-là  et  les  jours  après  beaucoup  d’injures  ; ce- 
pendant une  portion  des  hommes  qui  l’avaient  hué  , 
concoururent,  le  3 ventôse  suivant , à rendre  le  décret 
pour  garantir  la  liberté  des  cultes  : « Cela  prouve  , 
« dit  Grégoire , que , si  les  principes  sont  invariables  , 
« les  hommes  ne  le  sont  pas.  » 
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Aussitôt  quun  régime  plus  doux  se  fit  sentir,  il 
adressa  une  lettre  pastorale  (le  25  ventôse)  à ses  dio- 
césains; sans  vouloir  alimenter  des  haines,  il  ne  leur 
rappelle  les  horreurs  de  la  révolution  que  pour  leur 
indiquer  ceux  envers  qui  ils  doivent  multiplier  les 
procédés  de  la  charité  : « C est  la  seule  vengeance  que 
« la  religion  permette.  Vous  n’aurez  pas  avec  eux 
• ces  liaisons  amicales  qui  ne  peuvent  être  fondées 
« que  sur  l’estime  ; mais  vos  bienfaits  à leur  égard 
« aggraveront  leurs  remords  s’ils  en  sont  suscepti- 
« blés , et  les  ramèneront  peut-être  à la  vertu  s’ils  en 
« sont  encore  capables.  » 

Le  3 floréal  an  3,  il  demande  par  une  motion 
d’ordre  la  reconnaissance  des  principes , qui  doivent 
servir  de  règle  dans  les  relations  de  peuple  à peuple. 

Il  propose  une  déclaration  du  droit  des  gens  (du 
droit  et  des  devoirs  des  peuples).  Dans  la  séance 
suivante , il  déclare  qu’il  ne  la  fera  pas  imprimer. 

Fréron  fait  un  rapport  le  2 prairial  sur  des  moyens 
de  sûreté  publique;  Grégoire  dit  : « En  révolution  , 
« frapper  vite  et  frapper  fort  est  un  moyen  de  salut.  * 
Et  comme  s’il  avait  ajouté  frapper  juste  ^ il  indique 
laconiquement,  les  crimes  qui  avaient  été  commis 
dans  les  journées  de  prairial;  il  demande  que  les  co- 
mités exécutent  de  suite  le  décret.  (On  applaudit.) 

A la  séance  du  7 messidor,  il  fait,  au  nom  des 
comités  de  marine , des  finances  et  d’instruction  pu- 
blique, décréter  l’établissement  d’un  bureau  de  lon- 
gitudes; il  le  composa  de  savants,  de  navigateurs,  et 
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d’artistes  lés  plus  distingués  et  les  plus  célèbres , 
comme  pour  rendre  un  hommage  à la  science  , des 
outrages  qu’elle  avait  reçus  des  tyrans  féroces,  qui 
avaient  promené  la  hache  et  l’outrage  sur  la  tête  de 
tous  les  hommes  instruits , savants  et  vertueux. 

Il  joignit  au  bureau  des  longitudes  l’observatoire. 
Il  fut  arrêté  qu’il  serait  fait , chaque  année , un  cours 
public  d’astronomie;  qu’il  vérifierait  tous  les  instru- 
ments nautiques  destinés  pour  notre  marine  ; qu  il 
rédigerait  la  connaissance  des  temps  toujours  quel- 
ques années  à l’avance;  qu’il  serait  chargé  de  perfec- 
tionner les  tables  astronomiques  et  les  méthodes  de 
longitudes,  les  cartes  magnétiques  et  surtout  les  cartes 
hyd  rographiques. 

Cette  institution  , si  nécessaire  à l’avancement  de 
l’astronomie,  et  à la  prospérité  du  commerce  et  de 
la  marine,  a rendu  depuis  d’éminents  services,  et  nous 
en  rendra  toujours. 

Le  i6,  lorsque  la  Convention  discutait  la  déclara- 
tion des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen,  il  dit  à la 
Convention  i « l’oubliez  Jamais,  citoyens,  que  cest 
« la  liberté  de  la  presse  qui  nous  a conquis  la  liberté 
€ politique.  Vous  devez  vous  borner  à dire  que  les 
€ abus  de  celte  liberté  seront  réprimés  par  des 
« lois.  » 

Au  nom  du  Comité  d’ nstruction  publique,  il  pro- 
pose, le  25  messidor,  veille  du  i4  Juillet,  par  écono- 
mie, et  pour  ne  pas  discontinuer  la  discussion  de  la 
Constitution  dei’an  5,  de  célébrer  le  i4  juillet  dans 
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le  seia  de  la  Convention  et  sans  discontinuer  ses  tra- 
vaux. « Bientôt  approche,  dit-il,  le  3 octobre,  ou 
« nous  rendrons  les  honneurs  à ces  vingt-deux  re- 
« présentants  du  peuple,  à ces  généreux  patriotes 
€ (les  Girondins)  assassinés  par  ceux  qui  organisè- 
« rent  les  révoltes  des  5i  mai,  12  germinal,  et  i** 

€ prairial.  » 

Le  8 thermidor,  il  vient  annoncer  que  la  fête  du 
10  août  sera  célébrée  avec  solennité. 

Le  16  fructidor,  il  fait  un  rapport  pour  que  les 
«avants,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes,  qui  rempli- 
ront plusieurs  fonctions  relatives  à 1 instruction  pu- 
blique , puissent  en  cumuler  les  traitements.  « Lé- 
« gislateurs,  dit-il,  vous  consacrerez  tous  vos  efforts 
t à cicatriser  les  plaies  causées  par  la  tyrannie;  mais 
« que  de  temps  doit  s’écouler  avant  que  nous  puis- 
« sions  être  consolés  de  la  perte  de  tant  d hommes 
« célèbres  qui  faisaient  la  gloire  de  la  France!  Qu  au 
■ t moins  ceux  qui  ont  échappé  à la  persécution  puis- 
« sent  trouver  dans  l’exercice  de  leurs  facultés  une 
« existence  honorable...  Nous  invoquons  ici  les  prin- 
« cipes  rigoureux  de  la  justice;  et  si  cependant  quel- 
« qu’un  prétendait  que  par  là  vous  accordez  un 
« privilège , vous  lui  répondriez  péremptoirement  en 
« lui  permettant  d’atteindre  ce  privilège  par  son 
« génie.  » 

La  Convention  nationale,  avant  de  se  séparer  avait 
ordonné  à son  comité  d’instruction  publique  de  lui 
présenter  un  projet  de  costumes,  pour  les  deux  con- 
seils législatifs  et  tous  les  fonctionnaires  publics.  Le 
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comité  avait  consulté  les  savants  , les  gens  de  lettres 
et  les  artistes.  Grégoire  , dans  son  rapport  , leur 
exprima  le  29  fructidor,  la  satisfaction  de  la  Conven- 
tion de  ce  qu’ils  s’étalent  toujours  empressés  d’aider 
les  comités  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières  ; 

' toutes  les  fois  que  les  comités  de  la  Convention  na- 
tionale les  y avaient  invités.  ' 

« L adoption  d un  costume , dit-il , pour  les  fonc- 
« tionnaires  publics , présentera  peut-être  un  heureux 
« changement  dans  celui  des  citoyens  ; on  ne  com- 
« mande  pas  1 usage  ; mais  les  hommes  sont  imita- 
« leurs.  » 

Dans  la  séance  du  12  brumaire  an  4 » sur  les  ob- 
servations de  Chénier,  qui  démontre  que,  de  toutes 
les  formes  de  costumes , celle  qu’a  proposée  Grégoire 
est  la  plus  belle  , qu’elle  sera  favorable  aux  arts 
imitatifs  pour  représenter  les  grands  événements  de 
la  révolution.  Le  projet  est  adopté. 

Grégoire  approuve  Gossuin,  qui  proposait  de  réu- 
nir à peu  de  distance  les  deux  conseils  et  le  Direc- 
toire ; il  demande  que  les  conseils  examinent , s't4 
est  convenable  ^ne  le  Covps  Législatif  s* assem- 
ble à Paris. 

Le  6,  il  est  membre  du  conseil  des  cinq  cents. 

Le  23  frimaire  , il  fait  un  rapport  sur  la  conser- 
vation et  la  répartition  de  l’immense  quantité  de 
livrés,  qui  étaient  dans  les  dépôts  à la  disposition 
du  gouvernement  ; il  fait  nommer  une  commission 
pour  remplir  ces  dispositions. 

J1  fait,  le  1 1 pluviôse,  un  rapport  pour  que  les  sceaux 
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de  la  République  représentent  l’emblème  de  la  Li- 
berté.  Les  modèles  envoyés  par  les  artistes,  représen- 
taient des  emblèmes  de  liberté,  de  justice,  de  force 
et  de  bonheur.  Ils  sont  exposés  sous  les  yeux  des 
législateurs  pour  que  les  choix  en  soient  raisonnes 
et  faits  avec  goût. 

Il  pense  que  les  types  monétaires  doivent  être  cal- 
qués sur  celui  du  sceau,  pour  que  nos  monnaies  et 
l’étendart  de  la  liberté  puissent  circuler  sur  le  globe; 
et  présenter  à tous  les  peuples  les  images  chéries 
de  la  liberté  et  de  la  fierté  républicaines. 

Les  évêques  Grégoire,  Wandelaincourt , Desbois* 
Saurine  et  Royer,  réunis  à Paris,  écrivent  une  let- 
tre pastorale  pour  ordonner  des  prières  en  actions 
de  grâce  des  victoires  remportées  par  les  armées 
de  la  République, 

€ Fut-il  jamais,  disent-ils,  une  guerre  plus  juste 
« que  celle  que  nous  avons  entreprise  pour  notre 
» liberté.  » Les  peuples  ou  plutôt  on  a porté  les 
peuples  à des  actes  hostiles  « pour  faire  échouer 
« une  révolution  dont  le  succès  leur  est  commun. 

« Mais  il  nous  est  d’autant  plus  doux  d’applaudir  au 
« courage  de  nos  armées  que  le  triomphe  de  l’égalité 
« et  de  la  liberté , est  en  même  temps  le  triomphe  des 
« principes  évangéliques.  Et  c’est  en  donnant  à la 
« France  entière  l’expression  de  nos  sentiments  civi- 
« que,  c’est  au  nom  de  tout  le  clergé  fidèle;  interprètes 
« des  vœux  de  nos  collègues,  que  nous  annonçons 
« les  victoires  de  la  République  et  la  bénédiction  du. 
« ciel  sur  les  armées  françaises.  > 


Lors  des  journées  de  fructidor,  il  observa  que  j! 
Siméon  avait  souvent  émis  des  idées  favorables  à la 
liberté.  ( Oo  murmure.)  Il  ajoute  qu’on  le  cite  comme 
ayant  acquis  beaucoup  de  biens  nationaux.  Des  mem- 
bres du  conseil  des  Cinq-Cents  font  sür  lui  des  ob- 
servations défavorables.  — Il  est  maintenu  sur  la  liste 
des  déportés. 

Il  avait  déjà , avec  d’autres  évêques , fait  des  efforts 
pour  rétablir  l’Eglise  constitutionnelle.  Par  leurs  ! 
•oins  , fut  ouvert , le  3o  thermidor  , an  5,  un  concile 
national  ; les  évêques , et  d’autres  ecclésiastiques 
réunis,  offrirent  la  réunion  aux  prêtres  insermentés; 
ils  rendirent  des  décrets  sur  les  matières  religieuses. 
Grégoire  y présenta  un  compte  rendu  des  travaux 
des  évêques  réunis  , y prononça  un  superbe 
discours^  et  le  Concile  fut  fermé  au  bruit  des  ! 
acclamations.  On  remarqua  celle-ci  : Que  Die%^ 
les  pénètre  ( les  dissidents  ) de  V esprit  de  paix.  Il  | 
continua  toujours  par  ses  écrits  et  ses  travaux  à amé- 
liorer le  sort  de  FÉglise  de  France.  Dans  le  second  i 
Concile  National  du  29  juin  1801  , il  prononça  , à ! 
son  ouverture , un  discours  où  après  avoir  défendu  et 
payé  à la  philosophie  un  juste  tribut  d’hommages  ' 
et  de  reconnaissance,  il  professait  les  principes  d’un 
ardent  républicanisme  et  honorait  la  courageuse  éner- 
gie des  fondateurs  de  la  liberté,  faisait  reposer  sur  la  | 
souveraineté  du  peuple  , les  gouvernements  , invitait  [ 
les  ecclésiastiques  insermentés  à se  réunir  , et  leur  | 
adressait  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation.  j 

Lorsqu’on  allait  passer  un  Concordat  entre  le  goir^  | 
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Ternement  français  et  Pie  VII , consulté  par  Bona- 
parte» il  s’opposa  vivemeni  à cette  négociation  et  s’é- 
leva surtout,  sur  l’article  où  le  gouvernement  français 
faisait  garantir  par  le  pape  la  vente  des  biens  natio- 
naux , qui  ayant  été  faite  par  une  loi , était  par  ce 
fait  seul , garantie  et  inviolable. 

Il  écrivit  le  12  octobre  au  pape  pour  lui  donner  la 
démission  de  son  siège;  il  soutenait  dans  sa  lettre  la 
légitimité  de  son  titre;  rappelait  ses  travaux,  son  zèle, 
ses  services , et  ne  voyait  la  véritable  Église  gallicane 
que  dans  leglise  constitutionnelle. 

Le  7 nivôse  et  autres  jours,  il  demande  que  les 
arrêtés  de  radministration  de  l’Ailier,  de  la  munici- 
palité de  Cambrai  et  de  Moulins , qu’il  dépose  sur  le 
bureau,  soient  envoyés  au  Directoire,  et  qu’il  lui  soit 
demandé  compte  de  la  manière  dont  les  autorités 
constituées  maintiennent  le  libre  exercice  des  cultes. 
Il  prononce  un  discours  à l’une  de  ces  occasions  sur 
la  liberté  des  cuites.  Il  fait  voir  la  conduite  de  ces 
administrations , qui  voulaient  transférer  au  décadi 
la  célébration  des  cérémonies  religieuses , comme 
l’effet  de  la  lettre  imprudente  du  ministre  de  l’inté- 
rieur. Baraillon,  en  rendant  hommage  à son  patrio- 
tisme, lui  reproche  de  se  conduire  plus  en  évêque 
qu’en  législateur,  tout  en  avouant  que  des  autorités 
avaient  dépassé  la  ligne  de  leurs  pouvoirs. 

Il  finit  sa  carrière  législative  en  faisant  le  17  floréal 
an  6,  un  rapport  sur  la  réunion  des  trois  collections 
éparses  du  Conservatoire  des  arts , dans  le  local  où 
nous  le  voyons  aujourd’hui. 


L un  des  fondateurs  de  l’Institut  national,  que  leS 
législateurs  de  la  Constitution  de  l’an  5 avaient  placé 
à côté  des  grands  pouvoirs  de  la  République,  il  en 
était  membre  par  une  toi;  il  en  a été  éliminé  en  1816 , 
par  une  ordonnance , avec  plusieurs  de  nos  premiers 
et  de  nos  plus  illustres  citoyens. 

Au  18  et  19  brumaire , an  8 , il  fondait  de  grandes  es- 
pérances sur  les  intentions  que  manifestait  le  général 
Bonaparte.  Il  est  vraiment  surprenant  que  des  hommes 
comme  Grégoire , Tracy,  Gallois,  Cabanis  et  plusieurs 
autres,  qui  se  réunissaient  à Auteuii , chez  l’épouse  du 
célèbre  Helvétius,  aient  pu  se  méprendre  au  point  de 
fonder  de  grandes  espérances  sur  les  intentions  de 
Bonaparte.  Cabanis,  qui  était  du  nombre  des  con- 
jurés , et  qui , à ce  que  tout  prouve , y allait  de  bonne 
foi,  aurait  pu  facilement  voir  à la  séance  de  la  rue  de 
l’Échelle,  et  après  avoir  entendu  les  dernières  paroles 
de  Lucien,  qui  tramait  depuis  loog-temps  une  cons- 
piration , qu’il  n’était  qu’un  des  instruments  qui  al- 
laient donner  naissance  à un  nouveau  despote. 

‘ Il  communiqua , le  22  floréal  an  8 , à l’Institut 
national,  son  apologie  de  Barthélemi  de  Las-Casas.  La 
calomnie  avait  noirci  sa  mémoire;  il  apporte  les  au- 
torités qui  la  détruisent,  et  il  loue  en  lui  un  bienfai- 
teur de  l’humanité. 

Il  fut  nommé  dans  le  mois  de  frimaire,  membre 
du  Corps  législatif.  Ses  collègues  l’élevèrent  à la  pré-  | 
sidence,  le  16  pluviôse  an  10.  Il  fut  envoyé  vers  le  | 
Gouvernement  ; orateur  de  la  députation , il  prononça  i 
devant  les  consuls  un  discours  plein  de  dignité , et  | 
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dans  lequel  il  fait  les  vœux  les  plus  ardents  pour  le 
bien-etre  et  la  gloire  du  peuple  français,  la  paix  et 
la  prospérité  de  la  Republique  ; tout  en  indiquant  ce 
qu’il  fallait  faire  pour  arriver  à ce  but. 

Il  fut  élu  membre  du  Sénat  conservateur,  sur  la 
présentation  successive  du  Corps  législatif,  et  la  triple 
présentation  du  Corps  législatif,  du  Tribunat  et  du 
Sénat  conservateur.  Bonaparte , alors  premier  consul, 
ou  plutôt  le  Gouvernement,  ainsi  qu’il  s’était  désigné 
ou  s’était  fait  désigner  dans  la  Constitution  de  l’an  8. 
avait  une  profonde  aversion  et  une  très-forte  anti- 
pathie pour  Grégoire,  et  quelques  autres  hommes 
qui  avaient  conserve  des  principes  avec  l’amour  de 
la  liberté;  néanmoins,  il  fut  contraint  et  forcé  de  le 
laisser  entrer  au  Sénat  conservateur.  , 

Le  5 nivôse,  après  la  lecture  au  Corps  législatif  du 
message  qui  annonçait  sa  nomination,  il  témoigne 
à ses  collègues  avant  de  se  séparer  d’eux,  sa  vive  re- 
connaissance pour  l’estime  successive  que  tous  lui 
avaient  témoigné. 

Bonaparte  avait  réuni , un  des  premiers  jours  de  sa 
puissance,  des  ministres,  des  conseillers  detat,  des 
sénateurs  , etc.  ; ils  étaient  une  soixantaine , parmi  les- 
quels se  trouvait  Grégoire  ; il  leur  manifesta  le  désir 
de  connaître  leurs  avis  sur  les  moyens  à employer 
pour  soumettre  Saint-Domingue.  Chacun  d eux  pro- 
posa des  expédients  plus  cruels  les  uns  que  les 
autres  ; c étaient  cependant  des  hommes  qui  avaient 
parle , il  y avait  peu  de  temps  , pour  qu’il  n y eut  point 
d esclaves  qui  conseillaient , les  uns  de  soumettre 


lés  Domingois  par  la  force  des  armes  et  de  les  jedtiiré 
de  nouveau  tous  à Fesclavage;  les  autres  de  décimer 
tous  ceux  dont  on  pourrait  s'emparer , pensant  qu’un 
pareil  exemple,  ferait  bientôt  rentrer  leurs  camarades 
dans  leur  première  situation.  D’autres  encore  vou- 
laient qu’on  s’occupât  à gagner  les  chefs  pour  les 
faire  ensuite  prisonniers  , et  en  France  leur  assurer 
une  modique  pension  ; tous  avaient  flatté  les  passions 
et  l’orgueil  du  maître.  Grégoire  était  le  seul  qui 
n’avait  pas  donné  son  avis,  lorsque  Bonaparte  l’ap- 
procha et  lui  demanda  quel  était  le  sien  : Vous  con- 
naissez , dit-il , ma  manière  de  penser  à ce  sujet  ; 
cependant , si  vous  voulez  que  je  parle , il  sera  bientôt 
donné.  ..  Parlez  , dit  Bonaparte...  Hé  bien  I si  tous  ces 
messieurs  changeaient  à l’instant  de  couleur,  ils  tien- 
draient un  tout  autre  langage...  Bonaparte  se  tourne 
en  disant  : Je  vois  que  vous  n’ètes  point  changé.  11  se 
retire , et  d’un  air  de  mécontentement  il  s’écrie  : Cet 
homme  sera  toujours  un  homme.  * 

Il  devint  comte  de  Fempire  et  commandant  de  la 
Légion  - d’Honneur , lorsque  ces  distinctions  furent 
données  à tous  les  autres  sénateurs. 

Il  fit  paraître  en  1 807 , son  ouvrage  sur  la  littéra- 
ture des  nègres  , monument  qui  prouverait  s’il  en 
était  besoin  que  les  nègres,  en  cultivant  leur  esprit  et 
leur  raison,  sont  comme  les  autres  hommes,  capables 
de  se  distinguer  dans  les  lettres , les  sciences  et  les 

arts.j  . , i , 

En  1810,  parut  la  2'  édition  des  Ruines  de  Port- 
Royal  , qui  n’était  avant  qu  une  mince  brochure.  U 
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célébra  ces  illustres  savaiits,  ces  illustres  littérateurs, 
ces  illustres  artistes , qui , réunis  par  la  vertu  et  l’amour 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  sont  encore  l’hon- 
neur des  arts , des  lettres  et  des  sciences.  En  parlant  de 
persécutions  et  de  persécuteurs,  Grégoire  trouva  sous 
sa  plume  des  sentiments  d’indépendance;  et  com- 
ment aussi  parler  des  pieux  solitaires  de  Port-Royal 
sans  aimer  à être  libre  et  sans  haïr  la  persécution? 
Napoléon  en  fut  furieux  ; il  se  sentait  lui-même , et  un 
morceau  sur  Louis  XIV,  dont  il  se  faisait  l’application 
le  désespérait  tout  en  augmentant  sa  colère.  Il  fit  , dit- 
on  dans  le  temps,  intimer  des  ordres  par  la  police 
au  sénateur  Grégoire  : la  police  ou  les  bas  adulateurs 
du  despote,  renouvelèrent  pour  le  déconsidérer  le 
reproche  du  vote  de  la  mort  de  Louis  XVI.  Ses  amis 
publièrent  de  nouveau , avec  une  préface  qui  faisait 
davantage  ressortir  la  vérité  , le  rapport  qu’avait  fait , 
en  1 8o  1 , Moïse,  évêque  de  Saint-Claude,  qui  prouve 
évidemment  qu’il  ne  l’a  pas  votée. 

Dans  le  sénat,  il  fut  toujours  du  nombre  de  cette 
minorité  dont  l’opposition  aux  projets  tyranniques  de 
Bonaparte  fut  toujours  passive  et  inerte.  Il  se  pro- 
nonça avec  énergie  , et  vota  contre  Ximpériaiité , la 
création  d’une  noblesse  , les  proscriptions  sous  le 
nom  de  conscription , l’usurpation  des  États  romains , 
le  divorce  dç  Napoléon  avec  Joséphine;  enfin,  contre 
toutes  les  mesures  contraires  à la  prospérité  des  Fran- 
çais , qui  passaient  avant  leur  exécution,  par  céré- 
monie, dans  la  salle  du  sénat  déconservateur ^ 

Pendant  la  tyrannie  de  Napoléon,  il  s’exprimait 
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avec  franchise  et  hardiesse  : il  en  trouvait,  le  devoir 
dans  son  attachement  pour  les  principes  et  dans  les 
calamités  qui  affligeaient  notre  patrie.  Il  ne  dut  sa  tran- 
quillité qu’à  la  crainte  qu’avait  Bonaparte  d’heurter 
l’opinion  publique  qui  était  en  faveur  de  Grégoire , 
et  qui  se  serait  immanquablement  prononcée  sur  un 
pareil  coup  d’autorité.  Mais  la  police  faisait  souvent 
courir  son  nom  sur  des  list  s de  conspirateurs;  elle 
faisait  répandre  le  bruit  qu’il  était  ou  qu’on  allait  1 
bientôt  le  mettre  avec  d’autres  sénateurs  à Vincennes,, 
afin  de  les  intimider  et  de  les  forcer  à composer  avec 
le  despotisme,  ou  à devenir  plus  traitables.  Les  jour- 
naux étaient  toujours  prêts  à publier  des  inculpations 
contre  ceux  qui  déplaisaient  à l’autorité , et  ils  étaient 
toujours  fermés  à leur  défense  ou  à leurs  réclama- 
tions. Napoléon  lui-même , de  qui  on  a dit  plaisam- 
ment que  souvent  chez  lui  il  n’y  avait  pas  Aidées  au 
iogis^  appelait  les  amis  de  la  liberté  des  idéologues. 

Dans  les  dernières  années  de  l’oppression  de  Bona- 
parte, il  voyagea  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où 
il  recueillit  des  matériaux  qui  lui  ont  servi,  en  partie, 
à faire  son  ouvrage  sur  les  sectes  religieuses  modernes, 
qu’on  devrait  au^  moins  s’occuper  de  réduire  par  la  | 
persuasion , afin  de  diminuer  les  obstacles  a 1 établis-  f 
sement  de  la  liberté.  Dans  ce  voyage,  il  fit  connais-  1 
gance  avec  plusieurs  savants  étrangers,  avec  lesquels  , 
il  entretient  des  correspondances.il  ne  revint  en  France  ^ 
que  lorsqu’on  voyait  percer  à travers  les  nuaggs,  la  | 
fin  de  la  tyrannie  de  Napoléon.  ^ 

Au  3 1 mars  1 8i  i vinrent, luire  quelques  espérances; 
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Grégoire  provoqua  avec  force  et  énergie  la  déchéance 
de  Napoléon  du  trône  impérial;  et  dès  que  sa  dé- 
chéance légale  fût  connue  de  l’armée,  le  glaive  s'est 
incliné  devant  la  loi  et  le  fleuve  de  sang  a tari. 

Lorsqu’il  fut  question  de  faire  une  nouvelle  con- 
stitution, Grégoire  demanda  au  Sénat  avec  instance 
l’impression  et  la  discùssion  de  l’acte  constitutionnel; 
on  s y opposa.  Il  fît  de  justes  observations  sur  cet 
acte  et  sur  la  conduite  du  Sénat  ; elles  ne  furent  point 
prises  en  considération.  Il  vota  particulièrement  contre 
l’article  VI,  qui  avait  pour  objet  la  composition  du 
nouveau  Sénat.  Quand  il  fut  prescrit  à tous  les  séna- 
teurs de  signer  l’acte,  il  le  signa...  Mais  obéir  n'est 
pas  approuver. 

Alors,  il  publia  le  petit  écrit  de  la  Constitution 
française  de  l’an  i8i4 , ^tit  un  succès  prodigieux, 
et  exerça  sur  les  esprits  une  influence  marquée;  c’est 
de  tous  les  écrits  qui  parurent  alors , celui  qui  est  le 
meilleur  et  celui  qui  sera  le  plus  célèbre. 

Comme  la  Constitution  du  Sénat  n’était  encore  que 
publiée , c’est  comme  citoyen  qu’il  publie  ses  Obser- 
vations et  qu’il  s’élève  contre  les  hommes  ignorants 
ou  assoupis  par  le  despotisme , qui  trouvaient  les 
Constitutions  inutiles , et  qui , par  des  propos  d'es^ 
claves,  appelaient  à eux  un  maître  légitime  ; lui  ne 
trouve  de  légitime  que  ce  qui  est  émané  de  la  volonté 
nationale.  Les  peuples  ne  doivent  point  être  exposés 
à devenir  la  curée  da  despotisme;  ils  ne  sont  point 
des  troupeaux  créés  pour  le  bon  plaisir  de  leurs 
aie  fs.  Î1  blâme  ces  orateurs  des  chaires  chrétiennes, 
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quî^  nouveaux  Sacheverell,  outrageaient  la  religion  en 
prêchant  Tobéissance  passive. 

Quoique  le  caractère  personnel  du  chef  d’un  État 
qui  n’a  pas  de  constitution  modifie  en  plus  ou  en 
moins  son  despotisme  ; il  et  vrai  qu’une  constitution 
garantit  les  droits  de  tous  , et  que  c’est  parce  que 
beaucoup  de  peuples  sont  sans  constitution , que 
i* ineptie  et  le  crime  ont  presque  toujours  gou- 
verné ie  monde.  Il  y a très-peu'  de  princes  justes  : ^ 
fc  Le  plus  grand  sans  doute  fut  cet  Alfred  qui  institua 
t le  jurî , fonda  l’université  d’Oxford , fut  le  modèle 
€ des  chrétiens  par  ses  vertus  , des  savants  par  son 
ir  amour  pour  les  lettres , des  gouvernants  par  sa  polir 
« tique  sage  et  son  respect  pour  la  majesté  du  peuple  , 

« et  qui  voulait  que  les  Anglais  fussent  aussi  libres 
t que  leurs  pensées....  11  n’examine  pas  si  , comme  le 
« prétendent  des  publicistes , la  démocratie  est  fille 
* de  la  vertu,  et  la  monarchie  fille  de  la  corruption.  ' 
« Quel  que  soit  la  forme  d’un  gouvernement  il  im- 
« porte  d’assujettir  le  pouvoir  suprême  , » afin  d’en 
éviter  ou  d’en  arrêter  l’abus , et  garantir  la  nation  du 
despotisme.  Une  constitution  doit  être  longuement 
raisonnée  et  réfléchie  ; il  ne  s’agit  rien  moins  avec 
elle , que  de  faire  le  bonheur  où  le  malheur  des  gé- 
nérations contemporaines  et  futures.  La  nation  n’ap- 
partient  qu’à  elle-même  ; tout  dans  le  gouvernement 
est  institué  pour  l’utilité  de  tous  ; aucunes  fonctions 
publiques  ne  peuvent  être  la  propriété  de  ceux  qui 
èn  sont  révêtus  ; tous  les  fonctionnaires  doivent  être 
responsable^  et  destitiiables  ; il  faut  toujours  que  la 
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société  trouve  quelqu’un  qui  puisse  la  garantir  de 
l’exécution  des  loix  et  de  la  pratique  de  la  justice. 

Il  s’étonne  qu’on  n’ait  pas  reconnu  les  droits  du 
peuple  français  en  tête  de  l’acte  constitutionnel.  Des 
choses  très-essentielles  sont  omises  dans  ces  actes;  on 
les  regarde  comme  sous  entendues  l Mais  il  ne  doit 
point  y avoir  rien  de  sous-entendu  dans  une  consti- 
tution ; il  n’est  que  trop  vrai  qu’un  gouvernement , 
à qui  on  a laissé  prendre  assez  de  puissance  pour  en 
abuser,  ne  reconnaît  jamais  de  sous-entendu  quà 
son  avantage  : on  est  heureux  s il  veut  bien  executer 
les  faibles  règles  qu’il  doit  suivre  , sans  jamais  exiger 
de  lui  rien  de  mieux. 

A l’occasion  de  la  guerre  défensive , car  la  nature  re- 
pousse la  guerre  o ffensive,  il  fa  i t con sidérer  les  prétextes 
frivoles  en  vertu  desquels  le  plus  souvent  on  les  fait  ; il  fait 
ressortir  la  nécessité  de  prévenir  les  abus  du  pouvoir, 
et  dit  : Le  consentement  des  impôts  ne  sauve  point  le 
peuple  des  subsides  qu’un  gouvernement  étranger 
pourrait  donner  au  gouvernement  pour  des  entre- 
prises contraires  au  bien-être  des  citoyens.  Dans  la 
détresse  où  se  trouve  la  France , il  faut  que  les  émo- 
luments des  premiers  fonctionnaires  soient  en  rap- 
port avec  son  infortune , et  qu’on  ne  puisse  point , 
sous  de  vains  prétextes  , les  faire  augmenter.  Il  n’y  a 
de  vraie  noblesse  que  celle  du  mérite  personnel  ; les 
membres  d’une  chambre  héréditaire , nommés  par- 
le gouvernement,  ne  représentent  plus  , suivant  1 ex- 
pression' d’un  savant  publiciste  anglais  , qu  eux  et 
leurs  familles  : d’ailleurs  l’hérédité  ferme  une  porte 
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au  mérite  , et  il  n’en  faut  point  tant  qu’on  n’aura  pas 
trouvé  le  secret  d’établir  l’hérédité  des  talents  et  des 
vertus.  B blâme  les  sénateurs  d’avoir  souvent  péroré 
sur  la  crainte  illusoire  de  perpétuer  des  hommes 
dans  des  places , et  aujourd’hui  iV établir  deux  cents 
pairs  héréditaires , et  de  faire  des  pairs  avec  des 
des  jeunes  gens  de  vingt  et  un  ans.  La  réparti- 
tion de  la  dotation  du  sénat  lui  paraît  injuste  ; 
il  aurait  désiré  une  recomposition  du  sénat  et  du 
corps  législatif;  il  trouve  que  les  circonstances  ne  le 
permettent  pas'  ( cependant  l’épuration  'du  sénat  a 
eu  lieu  tout  autrement  qu’il  ne  l’entendait  ). 

Le  corps  législatif  aurait  dû  changer  de  nom  ; il 
trouve  que  sa  dissolution  par  le  pouvoir  exécutif, 
tandis  que  le  peuple  ne  peut  pas  révoquer  ses  dé- 
Ugués,  est  une  arme  puissante  qu’on  lui  laisse  contre 
la  liberté  populaire  , dont  il  usera  dans  l’intérêt  d’en 
avoir  de  moins  favorables  pour  lé  peuple  que  ceux  qui 
y siégeront,  et  dont  il  n’usera  jamais  lorsqu’il  en  aura 
qui  serviront  ses  caprices.  B importe  que.les  députés 
et  les  sénateurs  ne  puissent  point  même  solliciter, 
pour  qui  que  ce  soit,  pendant  la  durée  de  leurs’ 
fonctions  , et  les  sénateurs  ne  jam.iis  avoir  d’emploi 
que  celui  de  ministre.  Les  lois  doivent  être  promul- 
guées de  par  la  Constitution  , et  le  mode  de  leur 
sanction  doit  être  le  meilleur  possible.  On  n’y  dit 
point  les  qualités  qui  établissent  les  droits  de  cité, 
comment  on  acquiert  la  qualité  de  citoyen  et  quelles 
causes  peuvent  la  suspendre  et  la  faire  perdre  ; on 
O y déclare  pas  que  la  demeure  de  tout  citoyen  est  un 
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asile  inviolable  , qu’on  ne  peut  rien  lui  faire  qu’en 
vertu  de  la  loi  ; qu’alors  que  l’autorité  sévit  léga- 
lement contre  lui , il  soit  interrogé  dans  les  vingt- 
quatre  heures  , et  toutes  les  précautions  prises  pour 
réparer  envers  lui  et  envers  la  société  les  torts  que 
pourraient  lui  faire  l’ineptie , 1 injustice  ou  1 arbitraire 
du  magistrat.  L’unité  monétaire  , 1 uniformité  des- 
poids et  mesures  , les  établissements  scientifiques  » 
l’instruction  publique  , l’agriculture , 1 industrie  et  le 
commerce  devraient  y avoir  quelques  dispositions 
pour  les  kablir  et  les  protéger.  Il  espère  qu’on  revi- 
visera  les  lois  ^ qu’on  ouvrira  toutes  les  sources  de  la 
prospérité  publique  ; il  tance  le  Sénat  de  ce  qu  apres 
avoir  établi  la  liberté  de  la  presse  , qui  doit  toujours 
être  garantie  et  dont  la  loi  ne  doit  punir  que  les 
abus  , il  s’était  empressé  de  la  restreindre  : le  Sénat 
craignait  les  reproches....  Il  semble  que  ce  nest  que 
par  courtoisie  , leur  dit-il , que  vous  faites  intervenir 
le  peuple  dans  cette  Constitution , elle  ne  dit  point 
un  mot  des  moyens  à employer  pour  la  reviser  et 
l’améliorer  ; on  n’a  point  profité  dans  sa  rédaction 
des  lumières  du  siècle  et  de  l’expérience  de  vingt- 
cinq  années  de  révolutions  et  de  calamités....  Vous 
laissez  perdre  l’occasion. 

Le  gouvernement  de  Bonaparte  avait  réuni  tous 
ses  efforts  pour  réduire  les  corps  constitues  à la 
nullité  quand  ils  n étaient  pas  les  instrumenU 
aveugles  de  ses  caprices  ; il  influençait  toutes  les 
nominations  ou  s’en  emparait  ; il  y plaçait  des  indi- 
vidus dévoués , des  gens  qui  faisaient  deux  espèces 
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de  probité  ; la  probité  politique  , ils  ne  se  gênaient 
pas  pour  dire  qu  ils  n en  avaient  point  ; et  une  pro- 
bité dans  les  affaires  civiles , qui  devait  souvent  les 
laisser  en  chemin.  Dans  le  Sénat,  des  hommes  pervers, 
beaucoup  d hommes  faibles  dont  le  rappetissement 
des  sentiments  élevés  avait  ravalé  le  caractère  ; ce- 
pendant, comme  le  Sénat  votait  au  scrutin  secret,  il 
aurait  pu  par  la  force  d’inertie  prévenir  ou  réprimer 
nos  maux  (i).  En  censurant  fortement  le  Sénat, 
il  n oublie  pas  le  Conseil  d’État,  ce  corps^infernal 
d ou  partait  la  plus  basse  adulation  et  en  première 
ligne  toutes  les  calamités  ; toutes  les  autres  autorités 
qui  s exerçaient  a se  surpasser  dans  leurs  services 
pour  le  despotisme  , et  ensuite  pour  la  ruine  et  le 
malheur  du  peuple  français  ; ces  écrivains  soudoj^^s 
et  méprisables  qui  n’ont  cessé  de  prostituer  leurs 
plumes,  de  servir  toutes  les  tyrannies  et  d’encenser 
toutes  les  idoles  ; et  ce  clergé  qui , oubliant  ses  de- 
voirs, ce  qu  il  devait  à la  religion  , ce  qu’il  se  devait 
alui-meme,  enseignait  au  mépris  des  Écritures  l’obéis- 
sance passive  , 1 abaissement  devant  le  despote,  l’hu- 
miliation , les  sacrifices  personnels  et  pécuniaires 

(i)  « Celle  ruine  vous  vient  non  pas  des  ennemis, mais 

« bien  de  celui  que  vous  faites  si  grand  qu’il  est vous 

« pouvez  vous  en  délivrer  si  vous  essayez  seulement  de  vou- 
« loir  le  faire,  boyez  résolus  de  ne  servir  plus,  et  vous  voilà 
*•  libres.  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  poussiez  ni  le  branliez, 

• mais  seulement  ne  le  soutenez  plus  et  vous  le  verrez  comme 
« un  grand  colosse  à qui  on  a dérobé  la  base  de  son  poids , 

« même  fondre  et  se  rompre.  » La  Boétkt  do  ia  Servitude» 


pour  un  individu  , et,  profanant  la  louange,  allait 
jusqu’à  insulter  la  Divinité  pour  louer  Napoléon. 

Voilà  comment , des  gouvernants,  l’improbité , la 
perfidie  , la  perversité  , l’égoisme  et  la  corruption 
ont  passé  chez  les  gouvernés.  Ce  peuple  infortuné,  on 
l’éblouissait  par  les  prestiges  de  la  gloire  et  des  con- 
quêtes ; mais  il  n’y  a de  gloire  que  ce  qu’on  fait  en 
bien  pour  les  hommes.  El  ces  conquêtes....  hélasî.... 
demandez-le  plutôt  à la  France  épuisée  et  aux  autres 
peuples?  C’était  pour  l’avilir , c’était  pour  rabaisser  le 
peuple,  le  courber  sous  la  verge  , que  le  tyran  et  ses 
complices  avaient  rendu  la  haute  instruction  si  dis- 
pendieuse et  l’instruction  élémentaire  presque  nulle  ; 
c’était  pour  arriver  là , que  de  misérables  journalistes 
s’occupaient  tous  les  jours  à flagorner  l’autorité  , à 
brouiller  , à renverser  les  idées  du  bon  et  d u juste  , 
à insulter  ceux  qui  sentaient  encore  qu’ils  étaient 
hommes....  « Dans  cet  avilissement  des  corps  consti- 
« tués  , y compris  le  premier  dans  l’ordre  hiérar- 
« chique  des  pouvoirs  , que  pouvait  faire  une  mino- 
« rité  qui  depuis  si  long-temps  prévoyait  , calculait  , 
« méditait  le  moyen  de  briser  le  joug  exécrable  qui 
« pesait  sur  le  genre  humain  ? Que  pouvait  contre 
« un  million  de  baïonnettes  cette  minorité  que  le 
« désespoir  national  n’enveloppa  jamais  dans  ses 
« accusations  ? Plusieurs  fois  elle  faillit  céder  aux 
« instances  de  certaines  gens  qui  la  pressaient  de  don- 
a ner  une  démission;  du  ton  dont  on  commandait , 
« jamais  le  courage  ne  l’abandonna.  » Elle  attendait 
l’occasion  ; alors  ^lle  a été  suivie  par  les  hommes 
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probes  mais  timides;  les  autres  ont  été  ébranlés,  et 
tous  ensemble  ont  fait  le  même  mouvement.  « Dites- 
« nous;  quelle  autorité,  autre  que  le  Sénat,  aurait 
« pu  servir  de  ralliement  à la  nation  et  prononcer 
« d’une  manière  légale  la  déchéance  ? De  l’aveu  de 
« nos  généraux  , dès  que  ce  décret  a été  connu  de 
« 1 armee , le  glaive  s’est  incliné  devant  la  loi , et  le 
« fleuve  de  sang  a tari.  Sans  le  Sénat , la  guerre  civile 
- eut  mis  le  comble  à nos  malheurs , et  la  mère  com- 
« mune,  puisqu’enfm  nous  la  retrouvons,  la  patrie, 

» verrait  ses  entrailles  déchirées  par  ses  propres  en- 
« fants...  . Touchons-nous  enfin  au  terme  de  nos 
maux  .3  L’état  moral  de  la  nation  ne  doit-il  pas  nous 
inspirer  des  craintes?...  Si  les  Romains,  à une  certaine 
époque,  avaient  besoin  de  pain  et  de  spectacles,  la 
plupart  de  nos  citadins  ont  un  troisième  besoin, 
celui  de  ramper;  ils  ont  toujours  baissé  la  tête 
devant  les  idoles  , ils  n’ont  point  de  dignité  dans  leur 
caractère , les  malheurs  n’ont  pu  les  ramener  à l’es- 
time d’eux-mêmes.  Les  uns  sous  des  formes  agrestes  , 
les  autres  sous  un  masque  agréable  ou  même  sédui-  ' 
sant , « cachent  une  immoralité  profonde.  » C’est  la 
morale  que  nous  devons  invoquer , ce  sont  des 
moeurs  que  nous  devons  nous  efforcer  d’acquérir.... 
Mais  combien  nous  sommes  disposés  à l’estime, 
quand  nous  reportons  nos  regards  sur  le  très-petit 
nombre  d’individus  qui  nous  retracent  par  leur  con- 
duite tout  ce  que  d’Aguesseau  a dit  et  pratiqué  sur 
la  grandeur  d’âme.  « Ils  justifient  cette  maxime  , 

« que  l’univers  n’est  pas  assez  riche  pour  acheter  le 
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« suffrage  d’un  homme  de  bien  , ni  assez  puissant 
« pour  le  faiï*e  dévier  de  ses  principes.  A leur  suite 
« viennent  quelques  êtres  moins  robustes , et  que  le 
« bon  exemple  entraîne;  faites  un  effort  de  charité 
.«  pour  ne  les  juger  que  sur  l’avenir  : mais  l’ame  est 
« profondément  contristée  à l’aspect  des  fourbes 
« couverts  d’or  et  couverts  de  crimes , qui , par  leur 
« fortune , leur  audace  et  leurs  places  , exercent  sur 
« la  société  un  ascendant  funeste  (i). 

Quand  un  peuple  est  bien  gouverné,  il  est  de  toute 
impossibilité  de  le  porter  à la  révolte.  Combien  se- 
raient heureux  les  gouvernants , si  la  justice  associée 
à la  bonté  présidait  toujours  à leurs  conseils  et  a leurs 
actions;  ils  mériteraient  l’estime  des  autres  puisque 
alors  iis  travailleraient  à leur  bien-être.  « Puisse  un 
« gouvernement  nouveau , dit  Grégoire , se  pénétrer 
« de  l’idée  qu’il  importe  à son  existence  de  ne  pas 


a (i)  Louis  XIV  disait  tout  haut  : VÉtat,  c'est  moi;  eux 
disent  tout  bas  : La  'patrie , c'est  moi.  C’est  le  moi  qui  est 

le  thermomètre  secret  de  leurs  actions 

« Plusieurs  d’entre  eux,  après  avoir  encensé  Marat  et  Robes- 
pierre , entassèrent  toutes  les  malédictions  sur  la  tombe  de 
ceux  dont  ils  avaient  été  les  complices.  Après  avoir  été  les  pa- 
négyristes de  l’homme  qui  vient  de  tomber  , gorgés  par  lui  de 
biens  au  dépens  de  la  nation,  ils  déroulent  actuellement  le 
tableau  des  forfaits  de  celui  qu’ils  encensaient.  Ayant  arboré 
toutes  les  livrées,  on  ne  peut  les  comparer  à Janus  ; car  la 
mythologie  ne  lui  donne  que  deux  faces;  ils  en  ont  trente  : 
de  toute  part  ils  s’agitent , ils  intriguent , et  se  glissent  dans 
les  rangs , pour  reconquérir  l’influence  qui  leur  est  échappée. 


' \ 
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« consacrer  ses  affections  dans  tin  cercle  tracé  par 
« l’esprit  de  parti,  qui  n est  pas  l’esprit  public;  mais 
« d’identifier  son  intérêt  avec  celui  de  la  grande  fa- 
« mille,  d abjurer  franchement  des  prétentions  qui, 
« désavouées  par  les  lumières  du  siècle , loin  d’affer- 
« niir  un  trône , le  laisseraient  ou  le  feraient  écrouler 
« peut-elre  au  milieu  des  déchirements.  Les  notions 
« immuables  des  droits  des  peuples  sont  enracinées 
« en  France  , malgré  les  efforts  multipliés  par  les- 
« quels  on  a tenté  de  nous  faire  rétrograder.  Les  pro- 
« grès  de  1 art  social  ont  une  marche  accélérée  dans 
« plusieurs  contrées  des  deux  mondes  , et  l’esprit 
« humain  est  émancipé.  » Jean-Jacques  l’a  dit  : Dès 
que  l’homme  commence  à penser,  il  pense  toujours. 
Les  Français  et  d’autres  peuples  pensent,  et  d’autres 
peuples  encore  vont  penser. 

Le  croirait-on.^  l’excellent  citoyen  qui  parlait  ainsi, 
n a pas  trouvé  de  place  dans  la  nouvelle  organisation 
(lu  Sénat  qu’on  a appelé  la  Chambre  des  Pairs. 


« Tenez  pour  certain,  que  les  Séjans,  les  Séides  , les  sicaires 
d’un  despotisme,  sont  toujours  prêts  à s’enrôler  sous  de  nou- 
velles banières  : peut-être  le  sont-ils  déjà  , car  déjà  on  se  de- 
mande si  l’on  n’a  pas  tendu  quelques  pièges;  si  des  hommes 
caches  sous  le  rideau  n’ont  pas  une  arrière  pensée,  qui  bientôt 
se  dévoilant,  serait  pour  eux  le  comble  de  l’opprobre;  pour 
nous  celui  du  malheur;  si  l’on  n’a  pas  le  projet  de  réduire  le 
souverain , c’est-à-dire  la  nation  , à capituler  sur  ses  droits , 
parce  qu’on  veut  recevoir  un  don , comme  s’il  était  le  paiement 
dune  dette,  ne  serait-ce  pas  là  les  signes  précurseurs  de 
quelque  catastrophe , à travers  laquelle  on  voudrait  nous, 
îiaîner  aux  funérailles  de  h Uberté  ?» 


Celte  année,  il  publia  son  ouvrage  sur  la  domes- 
ticité chez  les  peuples  anciens  et  modernes;  il  trouve 
dans  la  mauvaise  conduite  des  maîtres  la  principale 
cause  de  leurs  dépravations;  il  recherche  celles  qui 
font  les  bons  domestiques , celles  qui  font  les  mau- 
vais; et  il  indique  des  moyens  pour  améliorer  leur 
sort  moral  et  physique.  A peine  cet  écrit  venait-il  de 
paraître,  que  la  Cour  de  cassation  appuya  sur  lui  un 
arrêt  en  faveur  d’un  domestique,  qui  voulait  épouser 
de  son  libre  consentement,  la  demoiselle  de  la  per- 
sonne qu’il  servait. 

Il  fit  paraître  une  traduction  de  l’Homélie,  du  car- 
dinal Chiaramonte,  évêque  d’Imole,  aujourd’hui  le 
pape  Pie  VII.  La  police  mit,  autant  qu’il  lui  fut  pos- 
sible, d’entraves  à la  publication  de  ce  discours,  qui 
décèle  dans  Chiaramonte  de  ce  temps,  un  vrai  répu- 
blicain, et  un  excellent  ami  de  la  liberté. 

Grégoire  fut  l’un  des  premiers,  en  juin  i8i5,  à s’in- 
scrire sur  les  registres  de  l’Institut  contre  l’acte  addi- 
tionnel aux  Constitutions  de  l’Empire;  il  y motiva 
énergiquement  son  opposition. 

Le  2 juillet,  il  offrit  la  collection  de  ses  ouvrages 
et  envoya  une  lettre  à l’Assemblée  des  représentants 
du  peuple  français.  Il  leur  expose  les  funestes  consé- 
quences du  traité  de  i8i4  avec  l’Angleterre,  qui  ac- 
cordant aux  Français  l’injustice  du  commerce  des 
nègres  pendant  cinq  ans , avait  soulevé  en  Angleterre 
les  âmes  honnêtes,  et  à Saint-Domingue  irrité  jus- 
qu’au désespoir  les  Domingois,  prêts  cent  fois  au  péril 
de  leur  vie  à conserver  leur  liberté.  Il  intéresse  l’at- 
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tent'on  de  l’Assemblée  en  faveur  de  nos  semblable^ 

îloirs , c|yî,  comme  nous,  seront  capables , lorsqu’on 
cultivera  leurs  facultés  intellectuelles,  de  s’élever  a 
tout  ce  que  1 intelligence  et  le  génie  ont  de  grand  et 
d eleve,  et  a tout  ce  que  la  vertu  nous  rappelle  etnouS' 
olFre  de  sublime  !....  Il  dit  : « Représentants  de  la  na- 
« tion,  par  une  déclaration  solennelle,  rendant  hom- 
® mage  a la  nature  et  à son  auteur,  effacez,  je  vous 
« en  conjure,  effacez  de  nos  annales  cette  stipulation 
fe  aiFreiise  du  traite  de  i8i4»  qui  les  souille  et  qui 
s tend  a prolonger  les  calamités  de  l’espèce  humaine;  ' 
« anéantissez  a jamais  un  trafic  qui  a coûté  tant  de 
« sang , de  larmes , et  qui  a si  puissamment  contribué 
« à démoraliser  les  peuples  qui  s’y  livrent. 

« Malheur  à celui  qui  voudrait  fonfîèr  sa  prospé- 
« rlté  sur  les  désastres  des  autres  ! Il  est  dans  l’ordre 
« essentiel  des  choses  réglées  par  la  Providence , que  ^ 
« ce  qui  est  inique  soit  impolitique  , et  finisse  tôt  I 
« ou  tard  par  d’épouvantables  catastrophes.  i 

« Tandis  qu’aiîleurs,  en  parlant  d’idées  libérales^  \ 
« on  partage  les  peuples  comme  s’ils  étaient  de  vils 
« troupeaux  ; tandis  que  des  hommes  aveuglés  ou 
« corrompus  préconisent  l’obéissance  passive  , au  1 
® nom  du  christianisme  qui  les  désavoue;  tandis  que  ' 
« si  Ululant  une  tendresse  paternelle  envers  la  France,  ' 
« on  veut  y pénétrer  en  marchant  sur  les  cadavres  | 

« de  tant  de  milliers  de  nos  braves  et  sous  l’escorte  1 

« aes  baïonnettes  étrangères  : l’acte  qui  proscrira  con- 
« stituiionnellement  un  commerce  infâme,  mettant 
«en  harmonie  la  justice  et  la  pollüque,  retendra  ! 
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f^xians  les  deux  mondes;  il  préparera  les  esprits  et  les 
« cœurs  à une  réconciliation  générale.  J’invoque  à 
« cet  égard  le  courage  et  la  droiture  des  Représen- 
« tants  de  la  nation.  » 

Pendant  les  cent  jours  il  n’avait  occupé  aucune 
place.  Après  les  cent  jours,  il  ne  fut  point  compris 
dans  la  réorganisation  de  la  Chambre  des  pairs.  Il  fut 
honorablement  expulsé  de  l’Institut  de  France,  par 
une  ordonnance  contresignée  d’un  ministre  qui  faisait 
faire  çà  et  là  des  feux  de  joie  avec  les  emblèmes  de 
la  liberté  : feignant  de  voir  que  les  signes  étaient  in- 
nocents des  crimes  qui  s’étaient  commis  en  son  nom, 
et  que  rien  sur^  la  terre  n’était  capable  de  la  faire  ou- 
blier et  encore  moins  de  la  faire  disparaître. 

Ce  fut  alors,  surtout,  qu’il  fut  en  butte  à la  calom- 
nie et  aux  outrages.  J’ai  vu  des  prêtres,  et  de  tous  ceux 
qui  criaient  contre  lui,  c’est  eux  qui  montraient 
l’acharnement  le  plus  implacable , dans  une  occasion 
où  plusieurs  s’emportaient  contre  Grégoire  et  Lan- 
juinais”,  que  je  défendais  par  des  faits  contre  leurs  im- 
précations, l’un  d’eux  fit  sortir  de  sa  bouche,  à l’occa- 
sion de  Grégoire , ces  épouvantables  paroles  frappées 
déjà  d’une  triste  et  funèbre  célébrité  : Les  morts  ne 
reviennent  pas Ils  me  disaient  : si  nous  vous  dé- 

noncions ( i ) ? Quel  temps  1 vous  dénoncer  pour  dé- 
fendre sans  aucun  intérêt,  que  l’intérêt  général  des 
hommes  estimables. 


(i)  J’ai  toujours  cru  qu’ils  ne  disaient  cela,  à mon  égard , 
que  pour  essayer  de  m’intimider.  Parmi  eux , il  y en  avait  un 
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Des  journaux  de  France,  je  ne  dis  pas  les  journaux 
français , lançaient  contre  lui  leur  venin  ; mais  par  un  i 
sentiment  de  bienveillance  les  étrangers  lui  donnaient  i 
dans  leurs  ouvrages  et  dans  leurs  journaux  de  fré- 
quents témoignages  d estime  , et  en  cela  ils  acquit- 
taient une  dette  de  la  grande  république  des  lettres 
des-  sciences  et  des  arts.  j 

Il  était  privé  de  son  traitement  de  sériàteur^  etc.  i 
On  ne  lui  payait  aucun  des  traitements  que  la  loi  lui 
a va  i t conservés.  Ses  regrets  n étaient  pas  d’en  être  privé,  | 
ni  de  vivre  de  privations,  mais  de  ne  pouvoir  plus  ^ 
venir  au  secours  du  malheur  et  de  l’infortune.  | 

Dans  cet  éloignement  du  monde , il  n’a  cessé  de 
travailler  à être  utile  à ses  concitoyens.  Il  a publié , i 
èn  i8i8,  des  Recherches  historiques  séries  congre- 
^diions  hôspitàiières  des  frères^  constructeurs  de 
ponts;  qui , dans  des  temps  reculés,  furent  très-utiles  i 
à la  France,  et  étaient  par  leur  conduite  et  leurs  ser-  ^ 
vices  en  vénération  dans  plusieurs  contrées.  ; 

Lorsqu’on  nous  menaçait  d’un  concordat  qui  a un 
nouveau  fardeau  qu’il  aurait  fait  peser  sur  le  peuple, 

ajoutait  encore  des  liens  de  servitudes  au  bénéfice 
de  Févêque  de  Rome.  Il  ne  resta  point  silen- 
cieux ; il  fît  paraître  son  Essai  Sur  les  libertés  de 
1 église  gallicane.  Et  pour  ïne  servir  des  paroles  de  {' 

- . 

beaucoup  plus  tolérant  que  les  autres  , qui  était  très-éloigné 
d’approuver  ces  violences.  Dans  toutes  les  classes  il  y a des  ! 
hommes  tolérants,  réfléchis  et  estimables;  ceux-là  ne  comptent  | 
doiiU  parmi  !e§  exogcrés  et  les  ioiolêraîsfs.  ; 


( ) 

son  estimable  ami  Lanjuinais,  \’un  des  plus  tUus- 
tres  évêques  de  la  cc.tholicité  (i) , vint  contribuer  à 
faire  justice  à la  fois  des  prétentions  de  Rome  et  des 
prétentions  de  nos  modernes  ultramontains.  II  défen- 
dit les  droits  de  l’Église  de  France,  et  la  liberté  du 
peuple  français, qu’on  allait  compromettre  par  un  acte 
machiavélique. 

II  est  un  des  plus  zélés  et  des  plus  actifs  rédacteurs 
de  la  Chronique  religieuse. 

Il  a fourni , il  y a plusieurs  années , de  nombreux 
articles  pour  les  Annales  religieuses. 

Depuis  qu  une  faction  égoïste  sous  des  apparences 
de  paternité  , ne  peut  rien  que  par  ses  paroles  au 
moyen  desquelles  elle  ne  fera  jamais  de  mal,  si  on 
ne  lui  permet  pas  de  lever  sa  tête  ; le  ministère  est 
devenu  moins  injuste.  On  a annoncé  il  y a quelques 
mois,  qu  il  recevait  enfin,  avec  quelques  autres,  son 
traitement  d’ancien  sénateur. 

Toutes  les  fois  qu’il  en  trouva  l’occasion,  il  éleva 
sa  voix  pour  la  répression  des  abus  et  des  actes  ar- 
bitraires. Il  se  prononça  contre  tout  ce  qui  est  con- 
traire à l’intérêt  public,  aux  mœurs  et  aux  droits  indi- 
viduels des  citoyens.  Il  parla  contre  les  jeux  publics, 
qui  déshonorent  le  gouvernement  qui  les^souffre  ou  les 
protège,  sous  le  mensonger  prétexte  qu’il  fout  les  tolérer 


(i)  « Il  est  aux  yeux  de  l’Europe,  un  des  plus  illustres  évê- 
ques de  la  catholicité,  par  les  mœurs,  par  les  vertus  civiles  et 
religieuses , par  le  zèle , la  science  et  les  talents.  » 

Lanjuinais,  Dépenses  et  recettes  de  l’État,  p.  39,  1818,  iu-8». 
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pour  qu’ils  ne  soientpas  pernicieux;  et  qui,  cependant, 
au  mépris  même  de  ce  prétexte,  entretient  jour  et 
nuit  ce  scandale  et  cette  fabrique  de  fripons  et  de  cri- 
minels. 

Grégoire  s’occupa  à la  fois  des  plus  petites  et  des 
- plus  grandes  choses.  Le  bien-être  et  la  liberté  de  ses 
concitoyens  furent  toujours  le  sujet  de  son  active  hu- 
manité , l’objet  de  ses  vœux  et  le  désir  de  son  cœur. 

Sa  vie  est  un  hommage  à la  vertu  et  un  culte  conti- 
nuel de  bienfaisance  et  d’humanité.  Aucunes  violences 
ne  furent  capables  de  lui  faire  modifier  sa  conduite; 
il  traversa  la  plus  cruelle  tyrannie  sims  cesser  d’être 
tout  entier  pour  la  chose  publique,  toujours  homme 
de  bien.  Le  tyran  n’a  jamais  pu  le  forcer  au  silence. 

Il  le  vit  nous  ravir  jusqu’à  la  dernière  parcelle  de  la 
liberté , appesantir  sur  nous  sa  verge  de  fer  ; vous- 
même,  plus  tard,  vous  l’avez  vu  traverser  vos  contrées  : 
hé  bien , alors  il  avait  été  malheureux , et  il  n’avait  pas  | 
pu  apprendre  du  sein  du  malheur  à respecterla  jus- 
tice et  les  droits  éternels  et  imprescriptibles  du  peuple 
français;  mais  à peine  fûmes-nous  soustraits  à sa  milL- 
' taire  oppression,  que  sa  voix  rappela  parmi  nous  les 
accents  de  la  liberté.  Son  patriotisme  réveilla  la  Franche; 
et  cet  esprit  de  justice  et  de  liberté , cet  amour  de  la 
chose  publique  qui  se  montra  de  toute  part,  il  en  fut 
une  des  premières,  et  des  plus  pures  sources. 

Maintenant  il  vit  paisible  et  retiré  dans  la  capitale; 

ses  jours  sont  partagés  entre  les  pratiques  de  sa  religion, 

de  nombreux  amis  qui  l’estiment  qui  1 honorent , et 
ses  nombreuses  occupations.  Il  est  sans  cesse  occupé 
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de  littérature , de  savantes  recherches , et  il  travaille 
toujours  pour  être  utile,  rendre  les  hommes  meilleurs 
et  plus  heureux. 

Il  entretient  une  nombreuse  correspondance,  jus- 
qu’à Christophe  , qui  opprime  une  partie  du  peuple 
dominguois  ^ qui  lui  envoie  des  lettres  auxquelles  il 
dédaigne  de  répondre. 

Il  est  fréquemment  visité  par  les  étrangers  qui 
passent  ou  s’arrêtent  ici.  Les  uns  viennent  voir  le 
prélat  vénérable  dont  la  religion  sanctifie  les  mœurs 
et  les  vertus  , ceux-là  rendre  hommage  à l’érudit  et 
au  savant , et  les  autres  admirer  l’ami  et  le  bien- 
faiteur des  hommes. 

Il  a une  bibliothèque  [riche  en  ou\Tages  de  théo- 
logie , de  philosophie  et  de  morale , une  collection 
précieuse  d’ouvrages  d’auteurs  noirs,  à laquelle  il 
attache  beaucoup  d’intérêt , parce  qu’il  la  regarde 
comme  une  preuve  de  leur  intelligence.  Ils  sont 
hommes  comme  nous;  pourquoi  la  nature  leur  au- 
rait-elle refusé  de  l’intelligence?  Il  est  même  probable 
qu’une  réunion  de  nègres  qui  auraient  reçu  de  l’édu- 
cation, laissera  une  génération  plus  disposée  à ap- 
prendre ; du  moins  c’est  l’observation  qu’Aiphonse  le 
Roi  a faite  sur  les  Italiens:  il  attribue  leur  extrême  pen- 
chant pour  la  musique  à la  modification  que  leur  être 
a reçu  par  l’exercice  que  leurs  aïeux  ont  fait  decet  art. 

Si  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  , on  trouve  des 
expressions  exagérées,  il  faut  les  attribuerà  l’influence 
du  temps  , c’est  même  très-peu  sensible  en  raison  de 
l’exagération  qu’on  trouve  dans  la  majeure  partie  des 
écrivains  de  la  révolution  ; il  faut  remarquer  aussi 
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qii’il  ne  fut  presque  point  modifié  par  les  événements 
qui  se  succédaient  ni  par  la  couleur  des  idées  domi-  | 
liantes.  C’est  là  le  propre  d’un  homme  qui  a du  ca- 
ractère ; la  plupart  de  ceux  qui  ont  passé  notre  ré- 
volution ont  été  emportés  par  les  événements  et  faute 
d’examiner  , de  raisonner  et  de  réfléchir  , se  sont 
laissés  aller  moins  par  la  propre  action  de  leur  raison 
et  de  leur  volonté,  que  par  l’exemple  et  des  influences 
passives. 

Scs  ouvrages  sont  généralement  remplis  d tuudi-  ' 
lion  ; elle  n’y  est  ni  déplacée  ni  fatiguante  ni  sup-  i 
perdue  ; son  esprit  de  discernement  repoussa  a su- 
perstition et  le  fanatisme  ; souvent  il  ‘ fait  ro  ;sortir 
l’erreur  du  raisonnement  qu’il  exerce  sur  des  faits 
transmis  par  d’anciens  auteurs;  preuve  certaine 
que  lorsqu’il  lit , il  ne  se  laisse  pas  aller  à l’influence 
de^f  écrivain  ; mais  qu’examinant  les  choses  et  les 
idées  , il  n en  croit  que  ce  qui  lui  parait  vrai.  On  y 
trouve  fréquemment  empreint , son  attachement  à la 
religion  ; il  croit  qu’on  ne  peut  avoir  de  mœurs  sans 
elle  ; et  moi  je  crois  que  les  mœurs  sont  indépen- 
dantes des  religions,  qui  servent  malheureusement  à 
faire  plus  d’hypocrites  que  d’hommes  sincères  ; on  y 
trouve , dans  tous  , ces  grandes  idées  qtd  convien- 
nent à une  république  , ou  d un  prince  qui  con- 
sidère sa  postérité  (i).  Tous  respirent  l’énergie  d’un 
homme  libre  , un  cœur  droit,  un  esprit  juste  et  une 
âme  bienfaisante. 

D’une  stature  élevée  , mais  svelte , il  est  d’un  tem- 


pérament  qui  donne  de  la  vivacité  à son  imagination, 
de  la  rapidité  à ses  idées,  de  l’action  à ses  démarches. 
L’état  de  son  être  ne  marque  pas  l’âge  qu’il  a atteint  ; 
sa  manière  de  vivre  et  sa  constitution  paraissent  en- 
core lui  assurer  de  longs  jours. 

Il  est  prêtre,  et  il  n’a  jamais  trouvé  dans  la  religion 
ces  doctrines  et  ces  abus  intéressés,  ridicules  et  vexa- 
toires  qu’on  y a succ  essivement  introduit. 

Il  est  prêtre , et  il  est  infiniment  tolérant. 

Il  est  prêtre  , et  il  est  le  défenseur  des  hommes  de 
tous  les  cultes. 

Il  est”^ prêtre , et  il  a toujours  combattu  la  super- 
stition et  le  fanatisme. 

Il  est  prêtre  , et  il  a l’esprit  de  bienfaisance  et 
d’humanité. 

Il  est  prêtre,  et  il  hait  le  despotisme,  aime  et  défend 
la  liberté, 

La  religion  imprime  à son  caractère  et  à sa 
conduite,  cette  rigidité  de  principes  et  de  mœurs  qui, 
dans  l’état  d’incivilisation  où  nous  sommes , ne  pourra 
s’obtenir  que  par  une  bonne  éducation  générale , de 
bonnes  lois,  pour  avoir  de  bonnes  mœurs;  et  des  lois 
qui  divisent  assez  les  intérêts  sociaux  pour  mettre 
des  bornes  aux  désirs  cupides  de  l’homme  , tandis 
qu’elles  n’en  mettront  jamais  à l’estime  et  la  con- 
fiance qu’il  pourra  obtenir  de  ses  concitoyens  ; et 
que  par  une  censure  publique  qui  éclaire  et  surveille 
la  conduite  et  les  actions  de  chaque  citoyen,  et  qui 
dirigée  sagement  les  porte  toujours  au  bien,  les  éloigne 
du  mal  sans  avoir  Jamais  d’autre  influence  qu’uu^j 
influence  passive. 
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Faisons  apparaître  îa  légion  des  ennemis  de  Gré-  | 
goire;  voyez  à la  tête  des  amis  et  des  partisans  du  j 
despotisme,  de  rigiiorance  et  dê  Tultra montanisme. 

Des  planteurs  des  colonies  les  suivent  ; vient  ensuite 
le  clergé  décidant  au  serment  civique  : puis  enfin, 
les  incrédules  ferment  îa  marche. 

Vous  lui  reprochez  d’avoir  été  fidèle  à îa  liberté  et 
de  l’avoir  toujours  servie  ; c’est  un  reproche  que  vous 
faites  à vous-même  et  à votre  conduite. 

Vous  lui  reprochez  son  serment , il  a promis  de  | 
servir  la  religion , et  vous  avez  plus  servi  le  despo- 
tisme que  la  religion.  I 

Vous  lui  reprochez  d’avoir  voté  la  mort  (5)  et  il  a j 
fait  effacer  de  la  lettre  la  peine  de  mort  ; après  cela 
elle  n’indiquait  plus  de  peine. 

Vous  lui  reprochez  d’avoir  perdu  les  Colonies  ; 
mais  jamais  il  ne  porta  les  gens  de  couleur  et  les  | 
Noirs  qu’à  l’obéissance  aux  lois  et  à rattachement  a la 
France. 

Vous  lui  reprochez  de  n’avoir  point  réclamé  l’in- 
diilgence  de  la  Convention  en  faveur  des  prêtres 
insermentés  des  pontons  de  Rochefort,  apres  avoir 
lui  seul  parlé  pour  eux.  La  Convention,  renvoya  leur 
affaire  au  Comité  de  sûreté  générale.  Grégoire  en 
pressa  l’expédition , et  il  obtint  enfin  leur  élargisse- 
ment. Il  vous  l’a  dit  ; redoublez  sur.  lui  vos  fureurs  et 
vos  persécutions  ; épuisez-en  tous  les  traits  ; mais 
« épargnez  le  clergé  assermenté,  menacé  de  nouveaux 
« tourments  par  des  êtres  implacables  qui  se  disent 
« ministres  d’un  Dieu  de  paix.  » 

Hé  bieni  Je  vous  accorde  ce  que  vous  lui  reprochez..., 
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Ce  n est  point Et  avec  d’aussi  larges  concessions  ^ 

dites-moi  combien  d’hommes  encore  ont  traversé  la 
révolution  en  défendant  toujours  la  liberté,  et  sont 
parvenus  jusqu’à  nous  aussi  probes,  aussi  justes,  aussi 
humains,  aussi  vertueux  etaussi  animés  de  cet  esprit 
de  bienfaisance  et  d’humanité  qui  se  trouve  également 
dans  la  philosophie  et  dans  la  religion.  Combien 
d’hommes  ont  réunis  autant  d’instruction  et  de 
lumières  ; autant  d’énergie  et  de  courage.  Quels  sont 
ceux  qui,  comme  lui,  n’auront  vécu  que  pour  leurs 
concitoyens,  tous  les  hommes  et  les  hommes  malheu- 
reux, leur  pays  et  la  liberté? 

Vous  l’accusez  d’erreurs;  ces  erreurs  sont  dans  des 
phrases  (1).  Attendons  le  jugement  de  la  postérité. 

(1)  Dans  un  Gouvernement  constitutionnel,  les  opinions 
des  hommes  qui  sont  appelés  à participer  à la  formation  des 
lois  n’ont  qu  une  influence  passive , elles  ne  sont  reçues  ou 
approuvées  par  les  autres  que  lorsqu’on  les  assimile  à sa  propre 
pensée,  et  par  conséquent  qu’on  se  les  approprie  et  qu’on  les 
approuve. 

Elles  n’ont  une  influence  active,  que  lorsqu’elles  réunissent 
assez  d’assentiments  particuliers  pour  être  converties  en 
lois. 

Le  législateur  doit  exposer  tout  ce  qu’il  croit  utile  ; le  peuple 
lui  en  donne  le  droit  et  lui  en  fait  un  devoir. 

Dès  qu’il  pense  qu’une  doctrine  particulière,  n’importe  la- 
quelle, peut  avoir  quelqu’utîlité , il  doit  sans  réserve  la  pré- 
senter et  la  faire  connaître  aux  autres. 

Quelque  couleur  qu’ait  cette  doctrine,  elle  est  justifiée  par 
ses  intentions;  elle  n'est  jamais  reçue  que  lorsqu’on  l’approuve, 
et  ne  peut  être  considérée  que  comme  un  avertissement  fait 
dans  l’intérêt  public. 

Si  on  donne  au  législateur  le  droit  de  tout  dire , pour  l’in- 
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Sont-elles  pernicieuses?  Du  moment  qu’on  les  juge 
ainsi  elles  ne  sont  plus  à craindre;  mais  qui  pourrait 
douter  qu’il  ne  les  ait  émises  a\ec  la  plus  loyale  fran- 
chise , les  intentions  les  plus  louables , et  dans  les  vues 
les  plus  pures  de  bien  public?  Quelqu’un  élève-t-il  la 
voix  pour  lui  reprocher  des  acles  arbitraires,  des 
dégradations  et  des  dilapidations,  les  chaînes  qu’ont 
traînées  ses  concitoyens , en  est-il  en  quelque  chose  la 
cause  ; est-il  arrivé  à la  fortune  par  des  voies  détour- 
nées et  tortueuses?  Cette  fortune  servit-elle  à insulter 
le  malheur  et  l’infortune  ou  à le  soulager?  et  lorsque 
par  une  injustice  sans  égale,  on  l’avait  privé  de  tous 
les  revenus  que  lui  accordaieni  des  lois , quels  furent 
ses  regrets...  ? de  ne  pouvoir  plus  faire  du  bien , et 
secourir  des  malheureux....  Pourrai-je  en  dire  autant 
de  ses  accusateurs  et  de  ses  ennemis  ? 

S’il  n’était  pas  arrivé  jusqu’à  nous  avec  tant  de 
litres  à l’estime  et  à la  reconnaissance  de  ses  contem- 
porains et  de  la  postérité  , si  il  s’était  avili  et  prostitué 
à servir  le  despotisme , aurait-on  menti  pour  lui  créer 
des  torts  ; se  serait-on  tourmenté  pour  le  trouver 
odieux  ou  ridicule?  Vous  , ses  ennemis,  vous  auriez 
gardé  le  silence  , vous  l’auriez  flétri  de  vos  éloges  ; il 

térêt  de  la  chose  publique , si  on  lui  impose  ce  devoir  , de 
quel  droit  voudrait-on  lui  faire  un  crime  d’opinions  que  sou- 
vent approuvent  la  raison  et  les  principes?  De  quel  droit  veut- 
on  rechercher  ses  opinions  et  les  punir  autrement  que  par  la 
censure  de  l’opinion  publique  ? ^ 

L’intérêt  du  peuple  s’oppose  à cette  doctrine,  tout  en  faveur 
du  despotisme,  et  entièrement  contraire  à la  liberté  et  au  bien- 
être  des  citoyens. 


\ 
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ne  1 a point  fait,  et  vous  l’avez  honoré  de  vos  calomnies 
et  de  vos  outrages.  * 

Comment  un  homme  aussi  distingué  par  ses 
mœurs,  ses  vertus,  ses  écrits,  ses  sentiments  reli- 
gieux et  philosoph  ques,  les  grands  services  qu’il  a 
rendus  a la  France , ^et  plus  encore  par  le  carac- 
tère qu’il  a montré  aux  époques  les  plus  périlleuses 
de  la  révolution.  Vous  le  savez,  il  l’a  dit  : « J’ai 
juré  de  poursuivre  tous  les  oppresseurs , tous  les 
intolérants»  ; et  il  a défendu  les  gens  de  couleur, 
les  Noirs  , les  serfs , les  Suisses  fribourgeois , les 
Français  injustement  dans  les  fers  sur  des  terres 
étrangères  et  à qui  meme  on  refusait  des  juges , les 
prêtres  insermentés  des  pontons  de  Rochefort,  le 
clergé , lorsqu  il  étai  t en  bute  à ki  persécution  du 
peuple,  les  jésuites  à qui  il  ht  accorder  des  pen- 
sions , etc.  Il  a éloquemment  réclamé  la  tolérance  en 
faveur  des  Juifs,  des  protestants  et  des  anabaptistes. 
Ënlin , il  ne  craignit  jamais  de  défendre  les  hommes 
persécutés  ou  flétris  injustement  par  des  lois  injustes, 
le  despotisme , 1 opinion  et  le  préjugé.  Il  fut  toujours 
à la  brèche  pour  publier  des  vérités  utiles:  d’une 
intrépidité  a toute  épreuve,  c’est  Là  qu’il  défendit 
le  malheureux,  les  opprimés,  ses  ennemis  même, 
les  droits  de  ses  concitoyens , les  sciences , les  lettres , 
-les  arts,  les  hommes  de  lettres,  les  savants  et  les  ar-' 
listes,  et  nos  monuments  des  arts  qu’il  arracha  avec 
quelques  gens  de  bien  des  serres  de  nos  modernes 

Vandales Et  il  ne  trouvera  pas  grâce  près  de 

vous Non , celte  grâce  serait  une  injustice Je  la 
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repousse.  Il  me  serait  facile  de  confondre  et  de  flé- 
trir de  ses  ennemis;  mais  je  parle  du  vénérable  Gré- 
goire  Il  les  pardonne  ; et  moi , je  ne  veux  pas  leur 

faire  perdre  le  fruit  de  leur  bassesse , de  leur  ca- 
lomnie, de  leur  servile  et  intéressée  adulation. 

C’est  ce  dévouement  si  héroïque  qui  a fait  pleuvoir 
sur  lui  un  déluge  de  libelles , des  outrages  multipliés 
et  des  persécutions  atroces,  en  France  et  dans  l’é- 
tranger, sans  oublier  même  l’inquisition  d’Espagne 
qui  a lancé  sur  lui  de  son  fiel  et  de  son  venin. 

C’est  l’homme  inébranlablement  juste,  qui  est 
l’objet  de  tous  ces  sarcasmes  et  de  toutes  ces  ca- 
lomnies. On  veut  le  punir  d’un  dévouement  et  d’une 
conduite  digne  des  plus  grands  éloges;  mais,  alors 
qu’on  l’injurie,  les  gens  de  bien  en  France  le  cou- 
vrent de  leur  estime,  et  les  étrangers  s’empressent, 
par  des  témoignages  de  vénération , de  lui  faire  ou- 
blier l’injustice  de  quelques  hommes  de  parti. 

C’est  dès  aujourd’hui  que  les  citoyens  doivent 
contribuer  activement  et  passivement  à exiger  des 
hommes  à qui  ils  confieront  ou  auxquels  il  sera 
confié  des  places , des  preuves  de  mœurs , de  vertu  et 
des  actes  de  patriotisme;  mais,  comme  nous  sommes 
pauvres  en  hommes,  il  faut,  jusqu’à  un  temps  plus 
favorable,  chercher  les  hommes  irréprochables,  et, 
après  ceux-ci , ceux  qui  sont  le  moins  reprochables  ; 
il  en  est  temps;  l’orage  s’ammoncelle  sur  nos  têtes; 
le  fanatisme  secoue  ses  torches  dans  nos  villes  et 
dans  nos  campagnes  ; l’esprit  de  parti  divise  les  Fran- 
çais ; le  ministère  se  traîne  et  tombe  à droite  et  à 
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gauche.  Des  écrivains  décèlent  dans  leurs  écrits,  la 
plus  insigne  mauvaise  foi  et  la  plus  profonde  hypo- 
crisie. On  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  nous 
faire  beaucoup  de  mal;  et,  dans  ces  graves  conjonc- 
tures, tout  homme  sage  ne  peut  voir  qu’en  tremblant 
notre  avenir  : si  nous  tombons  sous  les  mains  des 
hommes  monarchiques,  nous  ne  recueillerons  que 
des  calamités;  si  nous  tombons  dans  les  mains  des 
hypocrites  du  parti  contraire,  nous  ne  recueillerons 
encore  que  des  calamités. 

Cherchons  donc  des  hommes  vertueux  et  sages 
qui  puissent  détourner  cet  avenir  et  nous  sauver  de 
ces  nouveaux  désastres. 

Habitants  de  l’Isère  , Grégoire  secourut  et  défendit 
toujours  le  malheureux  ci  l’opprimé. 

Électeurs  des  campagnes,  Grégoire  défendit  vos 
droits  et  protégea  l’agriculture. 

Électeurs  des  villes,  Grégoire  défendit  l’industrie 
et  contribua  à l’améliorer. 

Électeurs  religieux,  Grégoire  adora  et  servit  tou- 
jours le  Dieu  de  la  justice,  qui  est  aussi  le  Dieu  de  la 
liberté,  puisque  la  liberté  n’est  autre  chose  que  la 
justice  relative  et  appliquée  à tous  les  citoyens. 

Electeurs  instruits  et  éclairés , Grégoire  protégea 
toujours  les  lumières,  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts,  et  l’instruction  publique;  il  suivit  toujours  les 
principes,  il  défendit  toujours  nos  droits,  et  il  aima 
toujours  la  liberté. 

Habitants  de  l’Isère,  Grégoire  est  digne  d’être  votre 
député;  et,  par  un  heureux  retour,  vous  êtes  dignes 
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qu1I  se  charge  de  vos  instructions  et  de  vos  plaintes; 
vous  fûtes  au  premier  rang  des  départements  qui 
réclamèrent  leurs  droits  et  qui  voulurent  la  liberté  !.... 
Vous  vous  montrez  encore  pénétrés  de  son  amour;  la 
persécution  ne  vous  a point  abattus  ; Grégoire  , 
comme  vous,  a été  persécuté;  mais  la  générosité  de 
son  coeur  peut  pardonner  à ses  ennemis  plus  d’in- 
jures et  d outrages  qu  ils  ne  pourront  jamais  lui  en 
faire.  Son  énergie  est,  en  quelque  sorte,  retrempée 
par  le  malheur.  La  vertu,  l’amour  des  hommes,  de 
la  liberté  et  de  la  patrie,  ont  depuis  si  long-temps 
élevé  son  âme,  que,  fidèle  à lui-méme,  il  se  surpassera 
dans  les  nouveaux  devoirs  que  vous  allez  lui  impo- 
ser L...  I!  n’a  plus  guère  rien  à envier  sur  la  terre;  il 
est  assez  célèbre  pour  être  illustre.  Il  a assez  vécu 
pour  laisser  une  mémoire  honorée  et  chérie;  et  arrivé 
à ce  grand  âge  où  l’homme , toujours  plus  près  de  la 
mort,  a de  moins  en  moins  à recueillir,  sa  voix  qui  ne 
peut  être  suspecte,  ne  s’élèvera  que  pour  la  patrie,  la 
liberté,  le  bien-être  de  ses  concitoyens,  des  autres 
Jiommes , des  peuples  et  des  générations  futures. 
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N O T E S, 


(i)  « Permettez  que  les  quatre  députés  de  la  nation  juive 
portugaise  qui  ont  concouru  à la  nomination  des  représentants 
de  cette  ville  à V Assemblée  nationale,  vous  adressent  le  juste 
tribut  d’éloges  et  de  reconnaissance  qu’ils  doivent  aux  bien- 
faits éclatants  que  vous  prodiguez  à leurs  frères  malheureux  : 
ce  n’était  pas  assez  d’avoir  plaidé  leur  cause  au  tribunal  du 
puolic  avec  un  succès  si  mérité,  votre  cœur  sensible  vient 
d’ajouter  à cc  bienfait  un  bienfait  nouveau.  C’est  devant  l’au- 
guste Assemblée  de  la  nation , que  n’écoutant  que  le  cri  de 
rhumamte  souffrante,  vous  invoquez  son  secours  pour  arrêter 
les  vexations  qu’éprouvent,  en  ce  moment,  quelques  infortu- 
nés habitants  de  l’Alsace.  C’est  par  votre  généreuse  dénoncia- 
tion que  la  nouvelle  de  leurs  malheurs  nous  est  parvenue;  elle 
a déchiré  nos  cœurs,  en  même  temps  qu’elle  a accru  les  sen- 
timents de  reconnaissance  dont  nous  nous  sentions  déjà  péné- 
trés pour  vos  bienfaits  ; combien  nous  nous  félicitons,  mon- 
sieur, d’avoir  trouvé  en  vous  un  défenseur  aussi  courageux 
et  aussi  zélé  ! la  Providence  semble  vous  avoir  suscité  pour 
adoucir  notre  destinée;  continuez  au  nom  de  l’humanité  et 
de  votre  religion  à signaler  ce  noble  dévouement  ; c’est  sur- 
tout aux  hommes  de  votre  caractère  qu’il  appartient  de  dé- 
fendre les  opprimés,  quelle  que  soit  leur  croyance  ; puissiez- 
vous,  monsieur,  jouir  du  fruit  de  vos  généreux  efforts;  puis- 
siez-vous voir  l’aurore  des  beaux  jours  de  la  nation  juive  suc- 
céder aux  orages  qui  tourmentent  encore  son  existence:  cette 
récompense  est  la  seule  qui  soit  digne  de  votre  cœur.»  (p.  1-2). 

« Encore  une  fois,  monsieur,  c’est  par  la  liberté  civile  et  re- 
ligieuse, par  ce  système  qui  place  dans  la  liberté  des  hommes 


\ 


. 


et  des  choses  tout  l’art  de  les  gouverner,  que  les  Juifs  trou- 
veront les  moj^ens  de  devenir  nitiles  en  devenant  meilleurs. 
Oui,  monsieur,  en  accordant  au  chrétien  ce  retour  de  ten- 
dresse que  vous  voudriez  voir  renaître,  ie  Juif  embrassera 
en  vous  son  concitoyen , son  frère  et  son  ami.  » (p.  4*) 

Lettre  adressée  à iVl.  Grégoire,  curé  d’Emberniénil , député 
de  Nancy  ^ par  les  députés  de  la  nation  juive*portugaise , de 
Bordeaux,  le  14  août  1789.  Signé  FÜRTADO;  LAINÉ- 
AZEVEDO;  DAVID-GKADIS , électeur;  LOFES  DU  BEC. 
Yersaiiies  , Baudouin,  imp.  de  l’Ass.  nat.  in-S®,  4 pages. 

« (2)  C’est  une  heureuse  ressource  que  les  calomnies  et  les 
injures,  j’en  atteste  celles  que  j’ai  vues  pleuvoir  sur  moi,  et  que 
je  méprise  à l’égal  de  leurs  vils  auteurs  ; j’en  atteste  ces  pam- 
phlets imprimés  contre  moi,  en  France,  à Francfort,  à Saint- 
Domingue  , pour  m’être  constitué  avocat  de  causes  que  je  n’a- 
bandonnerai jamais:  celles  des  Juifs,  des  Suisses-Fribourgeois, 
des  gens  de  couleur  (i).  Je  place  sur  la  même  ligne  les  reptiles 
cachés  sous  l’herbe  et  les  îibellistes  sous  l’anonyme,  pour  dar- 
der plus  sûrement  leur  venin.  Retranchez-vous  dans  l’ombre, 
et  de  là,  criez  que  les  amis  des  Noirs,  qui  le  sont  de  tous  les 
hommes,  sont  les  ennemis  des  Blancs;  qu’ils  sont  soudoyés 
par  les  Anglais.  Peignez-les  comme  des  monstres  qu’il  faut 
étouffer,  parce  qu’in trépidement  ils  font  la  guerre  aux  tyrans  : 
mais  surtout,  évitez  de  raisonner;  car  c’est  là  l’écueil.  » Pages 
19  et  20.  Grégoire  Lettre  aux”pIiilantropes. 


(i)  « Lecteurs , je  vous  confie,  sous  le  plus  grand  secret , une  anecdote 
sur  mon  compte  , que  les  colons  blancs  se  soufflent  à Poreille  : Il  dejend 
les  safig-mêlés , rien  d’étonnant  en  cela  , soit  frère  \à  épousé  une  femme 
de  couleur.  Assurément  si  j’avais  pour  belle-sœur  une  vertueuse  métive  , 
je  la  priserais  plus  que  la  presque  totalité  de  vos  femmes,  dont  on  vante 
l’amabilité,  mais  qui  ne  savent  pas  même  , sous  les  dehors  d’une  pudeur 
apocryphe , masquer  la  laideur  du  vice  ; qui  réunissent  l’effronterie  du 
regard , l’impudence  du  propos  , le  cynisme  des  actions. 

« Puisqu’on  gratifie  d’une  belle-sœur  un  homme  qui  est  fils  unique, 


/ 
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(^)  Réponse  de  M.  Grégoire , président  par  intérim. 

MessUîurs, 

« Le  trésor  de  l’homme  de  bien  est  une  conscience  pure; 
une  douce  recompense  pour  l’homme  de  bien , c’est  l’estime 
de  ses  concitoyens.  Ils  l’emportent  avec  eux  cette  récom- 
pense, ceux  qui,  dans  la  première  législature,  n’ont  vu  que  la 
patrie,  n’ont  respiré  que  pour  la  patrie  ; et  si  quelque  motif  ' 
pouvait  accroître  et  fortifier  leur  civisme,  ce  serait  sans  doute, 
l’approbation  de  ces  sociétés  qui  propagent  avec  tant  de  zèle  la 
feu  sacré  de  la  liberté  » 


« Les  députés  que  la  nation  avoue  pour  ses  défenseurs , ont 
luttés  sans  cesse  contre  les  assauts  livrés  à la  Constitution  ; et 
si  leurs  efforts  n’ont  pas  toujours  été  couronnés  de  succès,  du 
moins  ils  sortent  sans  remords  du  champ  de  bataille;  il  leur 
eût  été  doux  d’y  laisser  la  vie  pour  assurer  le  bonheur  de  leur 
pays,  et  ce  dévouement  ne  leur  eût  pas  même  paru  un  sacri- 
fice. Que  la  France  soit  libre,  ils  n’auront  plus  de  vœux  à 
former  pour  la  patrie  ; car  le  bonheur  et  les  vertus  germent 
toujours  sous  les  pas  de  la  liberté. 


«Ils  vont  s’éloigner  de  vous,  et  porter  dans  les  départements 
l’exemple  de  la  soumission  aux  lois  qu’ils  ont  créés;  mais 
quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare,  leur  esprit  sera  tou- 
jours le  vôtre , et  leur  cœur  sera  toujours  ici.  » Société  des 
Amis  de  la  Constitution.  in-8„ 


il  n’en  coûtait  guère  plus  de  lui  composer  une  famille  entière,  de  lui 
donner  , par  exemple,  un  père  Juif,  une  mère  Suisse,  etc.  Cette  dialecte 
formidable  serait  une  réfutation  victorieuse  de  tout  ce  qu’il  avance  eu  fa- 
veur des  malheureux.  » 

« Hé  ! messieurs  les  colons  , pourquoi  vous  ingénier  à chercher  des 
arguments  péremptoires  ? il  en  est  un  plus  obvie  que  je  m’empresse  de 
vous  offrir  : U défend  les  sang-melés  , parce  qu’il  a reçu  d’eux  quelques 
millions,  ainsi  que  des  Juifs  et  des  Suisses,  » pages  19  et  20'.  Lettre  aux 
plnlantropes , etc.  8 octobre  1790* 


(gô) 

(4)  « curé  Grégoire,  que  nombre  de  départemenfs  se  dis- 
putent pour  évêque,  a donné  le  dernier  coup  à ses  adversaires 
les  papistes  du  cul-de-sac,  par  son  excelleut  ouvrage  intitulé  : 
La  Légitimité  du  serment  ecbUsiastiqve;  iln^’estpas  dansl’as- 
semblée  nationale  un  plus  homme  de  bien  que  l’abbé  Grégoire; 
il  ii’a  cessé  de  donner  des  preuves  de  civisme , il  a consacré  sa 
vie  à la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  à l’étude  de  toutes  les 
connaissances  utiles;  l’honneur  du  fauteuil,  qu’il  a enfin  ob- 
tenu, peut  ajouter  à la  gloire  du  côté  gauche  qui  l’a  choisi , 
niais  non  à celle  de  i abbé  Grégoire.  » Camiiie  DesmouUns  » 
Rev.  de  France,  etc.  n.  63  , p.  5o4  et  5o5. 

Wk/VTt  w %/v%  wv 

Inscription  ^d^nn  portrait  (1791). 

Grégoire,  évêque  de  Blois,  député  du  département  de  la 
Meurîiie,  ex-président  de  l’Assemblée  nationale. 

« Cet  utile  ministre  , exemple  des  pasteurs  , 

« A la  religion  joint  la  philosophie  ; 

« Respectez,  vains  prélats,  sa  rare  modestie  , 

« Ses  vertus  font  rougir  vos  superbes  grandeurs.  » 

Inscription  d*un  autre  portrait  : 

roXPOPULI,  VOX  BEI. 

Henri,  Grégoire,  curé  d’Emberménil , député  de  Nancy  à 
l’Assemblée  nationale  de  1789. 

Èiu  par  ia  voix  du  peuple  à F évêché  du  département  de 
Loir-et-Cher. 

%/V*,  w%  w% 

«Je  vais  insérer  ici  une  pièce  qui  m’a  été  adressée  de  la  part 
du  directoire  du  département  de  Loir-et-Cher;  elle  renférme 
des  témoignages  d’estime  pour  un  des  hommes  auxquels,  de- 
puis long-temps , je  suis  le  plus  attaché , M.  Grégoire,  êvêque 
de  ce  département.  Si  tous  les  ecclésiastiques  lui  ressem- 
blaient, si  tous  enseignaient,  comme  lui,  le  support  réci- 
proque , la  religion  ne  serait  pas  un  fléau.  Puisse  son  exempl® 
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être  imité  par  ses  collègues!  Il  a ramené  la  paix  dans  son  dio- 
cèse; ses  vertus,  ses  touchantes  exhortations  ont  converti  à la 
révolution  beaucoup  de  ses  ennemis  : et  cet  homme  pur  a été 
accablé  de  libelles!  il  les  a dédaignés,  il  a bien  fait;  l’homme 
vertueux  place  sa  récompense  dans  un  lieu  qui  est  hors  de  l’at- 
teinte des  libellistes  (i).  » 

Extrait  des  registres  des  délihérati&ns  du  directoire  du 
\ département  de  Loir-et-Cher, 

Séance  du  23  avril  1791. 

c Un  des  administrateurs  a mis  sur  le  bureau  le  n®  X d’un 
papier  public  intitulé  : Correspondance  des  Mécontents , 
sous  la  date  du  vendredi,  i5  avril  présent  mois. 

« Il  a dénoncé  l’un  des  paragraphes  de  cette  feuille,  inti- 
tulé : Extrait  d*une  lettre  de  Blois. 

» Lecture  faite  de  cet  article  de  la  Correspondance  des 
mécontents  ; 

Ouï  le  procureur  général  syndic  : le  directoire,  considérant 
que  les  imputations  qu’il  contient  pourraient  donner  de 
31.  l’évêque  de  ce  département  une  idée  contraire  à la  vérité 
et  à l’opinion  publique;  que  les  calomniateurs  pourraient  en 
abuser,  pour  perpétuer  l’erreur  des  victimes  qu’ils  sacrifient  à 
leur  vanité  et  à leur  intérêt  personnel,  s’empresse  de  faire  un 
acte  de  justice,  en  attestant; 

« 1”.  Qu’il  n’y  a pas,  dans  cet  article,  un  seul  mot  qui  ne 
j^oit  une  fausseté,  et  qui  ne  fût  solennellement  démenti  par 
l’universalité  des  citoyens  de  cette  ville,  si  la  prévention  qui 
règne  encore  chez  quelques  partisans  de  l’ancien  régime  ec- 
clésiastique et  civil  , ne  fermait  pas  leur  bouche  à la  vérité. 

« 2“.  Que  M.  l’évêque  de  ce  département  est  chéri  et  révéré 
par  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec  lui  ; que  scs  vertus 
ne  sont  méconnues  que  par  des  personnes  intéressées  à les 
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décrier;  (jüe  tous  les  détails  de  la  conduite  qu’il  a tenue 
depuis  son  arrivée  à Blois,  prouvent  une  piété  solide  et  éclai- 
rée, un  patriolisme  raisonné,  et  une  aménité  de  caractère 
qui,  par  son  contraste  avec  celui  de  ses  adversaires,  doit 
nécessairement  alimenter  la  haine  et  provoquer  la  calomnie. 

« 5®.  Que  la  tranquillité  de  cette  ville  n’a  été  altérée  que 
par  les  manœuvres  des  réfractaires , mais  qu’elle  se  trouve 
aujourd’hui  rétablie  par  les  précautions  que  les  corps  admi- 
nistratifs ont  prises  de  concert  avec  la  municipalité,  sans  que 
M.  Févêque  ait  participé  aux  mesures  que  les  circonstances 
ont  nécessitées,  et  qui  lui  étaient  absolument  étrangères. 

« 4“*  Q«e  le  germe  des  dissensions,  affaibli  par  l’expulsion 
de  quelques  prêtres  séditieux  et  frénétiques , qui  étaient  mis 
CO  jeu  par  Ife  parti  qui  s’oppose  à l’éxécutîon  de  la  loi , et 
renfermé  dans  l’enceinte  de  quelques  couvents  de  femmes, 
ne  peut  acquérir  assez  de  fermentation  pour  donner  des  inquié- 
tudes sérieuses  ; que  d’ailleurs  tons  les  moyens  employés  pour 
c iîipêcher  qu’il  ne  se  développe,  ont  été  concertés  en  ire  la 
niunicipalité,  le  district , et  le  département  ; qu’ils  ne  peuvent 
< coséquemment  être  imputés  ni  en  bonne  ni  en  mauvaise 
part  â,  M.  Févêque,  qui  n’y  a participé  que  pour  assurer  des 
uecours  spirituels  aux  religieuses  des  six  communautés  de 
oetlei ville,  et  pour  les  prémunir,  par  la  persuasion,  contre 
les  erreurs  de  Fobsession. 

«/s®.  Que  l'entrée  de  ces  communautés  est  absolument 
V.hps  qu’aucun  garde  ne  les  surveille,  que  M.  Févêque  n’a 
pi’éscrît  le  renvoi  d’aucune  pensionnaire;  qu’à  la  vérité  plu- 
f ./iurs  personnes  se  sont  déterminées  à retirer  leurs  enfants, 
ifîiis  la  crainte  qu’on  ne  les  entretînt  dans  des  principes  que 
r|iacun  d’eux  désavoue , mais  que  cct  acte , purement  volon- 
taire et  qu’aucune  suggestion  n’a  provoqué , est  la  preuve  de  ■ 
H-nîrpatriotisme,'ctnepeut  attirer  aucun  reproche  à M..  Févêque, 
qui  n’auroit  d’ailleurs  fait  que  remplir  son  devoir  en  arrêtant 
le  cours  d’one  éducatioii  dangereuse  etincoosliîutionnclle 
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« 6*.  Qae  tout  ce  qui  peut  concerner  celte  branche  de  là 
police  est  étranger  à M.  l’évêque,  et  personnel  aux  corps 
administratifs  et  à la  municipalité,  qui  ne  doivent  aucun 
compte  au  journaliste , et  qui  sont  très-déterminés  à ne  pas 
s’ocuper  deux  fois  du  soin  de  détruire  ses  calomnies. 

« Le  directoire  terminera  par  une  vérité  qui  doit  opérer 
tout  à la  fois  la  consolation  des  bons  citoyens  et  le  découra- 
gement des  mauvais. 

« Il  atteste  que  dans  le  chef-lieu  du  département,  le  culte, 
ramené  à sa  pureté  primitive,  se  célèbre  d’une  manière  si  édi- 
fiante, que  de  mémoire  d’hommes , nos  temples  n’ont  été  fré- 
quentés avec  une  assiduité  aussi  exemplaire,  que  depuis  que 
le  siège  épiscopal  est  rempli  par  le  pasteur  que  les  représen- 
tants du  peuple  ont  choisi. 

« Et  sera  le  présent  arrêté  adressé  à M.  l’évêque  de  ce  dé- 
partement et  à l’Assemblée  nationale  , et  envoyé  à l’un  des 
Journalistes  dont  la  véracité  inspire  la  confiance,  pour  être 
n séré  dans  l’une  de  ses  feuilles. 

conforme. 

LÉGER  l’aîné,  secrétaire  général.  » 


(5)  Lettre  des  Commissaires  de  Cannée  du  Mont-hlane 

« Nous  croyons  que  c’est  un  devoir  pour  tous  les  députés 
d’annoncer  leur  opinion  publiquement,  et  que  ce  serait  une 
lâcheté  de  profiter  de  notre  éloignement  pour  nous  soustraire 
à cette  obligation. 

« Nous  déclarons  que  notre  vœu  est  pour  la  condamnation 
de  Louis  Capet  par  la  Convention  nationale  , sans  appel  au 
peuple - 

« Signé  Jagot,  Grégoire  (i),  Hérault,  Simond.  » 


Certifié 


^i)  Il  y avait  dans  la  lettre  l’indication  de  la  peine  de  mort,  Grégoire 
■jla  fit  rayer  ; c’est  une  preuve  irrécusable  qu’il  n’avait  pas  l’intention  de 
voter  cette  peine. 


( 100  ) 

RÉSULTAT  RECTIFIÉ  DU  SCRUTIN. 

Queiîe  peine  înfligera-t’-on  à Louis  ? 

L’assemblée  est  composée  de  ^49  membres;  i5  abseos  par 
commissoîo  , 7 par  maladie,  1 sans  cause  et  censuré,  5 non 
votans,  ci  28,  reste  721  ; la  majorité  absolue  est  de  56i.  etc. 

RÉSUMÉ. 

Les  absens  et  non  votans  28 , ils  n’ont  point  été  comp- 
tés, etc. 

Y aura-t-îi  ou  n^y  aura-t-il  pas  de  sursis^ 

L’assemblée  est  composée  de  749  membres,  un  de  mort , 
reste  à 748. 

17  absens  par  commission,  21  par  maladie,  8 sans  causes 
connues , 1 2 qui  n’ont  pas  voulu  voter  ; en  tout  58  membres. 

Reste  de  votans  690,  moitié  345  , plus  ï , majorité  absolue  | 
546 , etc.  ' 

OBSERVATION. 

Dans  chaque  appel  nominal  toutes  les  fois  qu’on  a appelé 
Grégoire, on  a noté,  absent  par  commission,  nominal^ 

imp.  natio.  in-8.  Il  en  est  de  môme  clans  l’appel  nominal  sur 
Marat,  absent  par  commission.  împ.  natio,  in-8. 

(1)  Après  avoir  fait  voir  dans  quels  sens  et  d’après  quels  seii- 
llments-des  députés  avaient  vptéla'mort  de  Louis.  Fauclietfait 
considérer  que  îe  voie  de  la 'réclusion  jusc|u’à  la  paix,  et  le 
bannisseineoi  à cette  époque  était  le  plus  républicain , le  plii-S 
pbiiosopbîqiie  et  le  plus  évangélique 

« Je  transcrirai,  dit  Févêque  du  Calvados,  pour  la  conso- 
îalion  de  rbumânité,  pour  l’honneur  de  la  religion  évangé- 
lique, pour  la  gloire  de  l’épiscopat  français,  les  noms  des 
évêques  placés  sur  la  liste  de  vie.  Je  sais  qu’il  y aeu  plusieurs 


( •£>'  ) 

prêtres  catholiques  et  ministres  protestants  qui  appartiennent 
à cette  liste  (p.  197)  entre  autres  Rabaud  de  Saint-Étienne 
SI  connu  et  si  digne  de  l’être,  mais  dans  la  confusion  des  cos- 
tumes, ,e  ne  les  connais  paspour  la  plupart;  voici  ceux  de  mes 

co  lègues  en  ministère  qui  sont  aussi  mes  frères  en  huma- 
Dite  ; » 


Seguin,  évêque  métropolitain  de  l’Est.  (Doubs) , Besançon^ 
Saurine,  évêque  des  Landes.  Dax. 

Waudelaincourt,  évêque  de  la  Haute-Marne.  Langres. 
Villars,  évêque  de  la  Mayenne.  Lavat. 

Caseneuve,  évêque  des  Hautes- Alpes.  Embrun 
Marbos,  évêque  de  la  Drôme.  Valence. 

Thibault,évêque  du  Cantal.  Saint-Flour. 

Sanadon,  évêque  des  Basses  Pyrénées.  OUron. 


« Je  pense  que  Grégoire,  évêque  de  Loir-et-Cher  (Blois)’ 
doit  être  compris  dans  celte  liste;  son  opinion  prononcée  el 
imprimée  écarte  expressément  le  peine  de  mort.  H a écrit  aves 
les  autres  commissaires  du  Mont-Blanc  qu’il  votait  que 
Louis  fût  jugé  sans  appel  par  la  Convention  nationale;  mais 
la  nature  de  la  peine  à infliger  n’est  point  marquée  dans  cette 
e re,  et  il  est  de  droit  de  compter,  surtout  à l’égard  d’un 
homme  vertueux  et  d’un  caractère  aussi  prononcé  que  celui 

définitif  aux  principes  qu’il  avait  développés  à la  tribune.  Je 
n ai  pas  besoin  d’ajouter  mon  nom  à cette  liste,  il  s’y  place  de 
lu.  même.  » Fauchet,  Journal  des  Amis.  „.  5,  p.  197. 
a février  17^3.  ^ 


PORTRAIT  DU  PATRIOTE. 


« Un  jour  ils  seront  appréciés,  les  vrais  amis  des  hommes  f 
qui  se  croiraient  indignes  du  bonheur,  s’ils  ne  cherchaient  à» 
le  répartir  sur  tous  leurs  frères.  Ils  ne  carrassent  point  le«> 
opinions  dont  on  s’engoue  ; ils  ne  fléchissent  pas  le  genou  de- 
vant les  idoles  que  la  mode  encense  ; ils  n’aspirent  point  à la 
dictature  des  clubs  pour  y exercer  le  monopole  des  suffrages, 
pour  y distribuer  et  recevoir  des  honneurs , que  l’homme  senf  , 
repousse  dès  qu’ils  sont  présentés  parla  main  souillée  de  l’in- 
trigue. N’aspirant  qu’à  être  utiles,  bravant  les  clameurs  de  la 
haine , ils  s’exposeraient  à toutes  les  vengeances  pour  faire 
triompher  ces  grands  principes  d’égalité , de  liberté,  de  jus- 
tice, que  la  nature  inspire,  que  la  religion  consacre,  et  sans 
lesquels  on  voit  bientôt  les  hommes  s’avilir  et  les  empires 
s’écrouler. » P.  ai*  Grégoire , Lettre  aux phUantropeSy  1790, 
in-8% 


FIN. 


Imprimemb  de  P. -F.  DÜPONT,  hôtel  des  fermes. 


